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LE LIBRAIRE

AU LECTEUR.

CE Cours de Peinture, par princi­
pes, qui eft un des meilleurs ou­

vrages de M. De Piler, étant devenu ex­
trêmement rare, j’ai cru faire plaifir aux 
Artifes & aux Amateurs de ce bel Art 
en mettant au jour cette nouvelle édition 
que j’ai tâché de rendre aufli exacte & 
auffi correcte qu’il m’a été poffible. Je 
n’entrerai point ici dans le detail de ce 
qui eft contenu dans ce Traité élémen­
taire fur la Peinture, la Table des titres 
qui fuit cet Avertiffement eft fuffifante 
pour en donner une idée capable de pi­
quer la curiosité du Lecteur, par l’im­
portance des matières qui y font annon- 
cées. J’ajouterai feulement que ceux qui 
défirent s’instruire à fond des principes 
fur l’art de peindre ne peuvent gueres fe 
dispenfer d’ajouter à ce Traité deux au­
tres ouvrages du même Auteur. L'un
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LE LIBRAIRE AU LECTEUR.

eft le Poëme de du Frenoy fur la Peintu-La 
re, avec la traduction de M. De Piles,t 
& les remarques instructives qu’il y aC 
ajouté pour entrer dans des details es-D
fentiels que la forme & le ftyle d’un ou-T 
vrage de cette nature n’ont pas permis, 
à Du Frenoy d'inférer dans fon Poëme. I 
L’autre a pour titre les premiers élemens de T 

la Peinture pratique, par M. De Piles, dont 1 
le fleur Fombert, Libraire à Paris, fea 
propofe de donner inceffamment une 1 
nouvelle édition, considérablement aug. J 
montée. 1

7



TABLEDESTITRES
De ce Cours de Peinture par principes.

l'Idée de la Peinture pour servir de préface à cet ouvrage.
Pagel

’ Du vrai dans la Peinture. 23
a Copie d’une lettre de M.Du Guet fur le traité du vrai.35

DE L’INVENTION. 39
à Description de l’Ecole d’Athenes tableau de Raphaël, 

pour exemple de l‘ Invention. 59
DE LÀ DISPOSITION. 73

i De la difribution des objets en général. 75
Du choix des attitudes. 78

e. Du contrafe. 79
y. Des 'draperies. 81
4 De l’ordre des plis, 82
it De la diverfe nature des étoffes. 89

De la variété des couleurs dans le:: étoffes. 93
e Abregé du traité des draperies. 96
, L’ordre des plis. ibid & 82
e La diverfe nature des étoffes.' 98 & 89
y. Du tout - ensemble.
? De l’entboufafne.

90
106

Réponses à quelques objections. 113
DU DESSEIN. 1.6
De la correction. 118
De l’antique. 120
De la beauté de l’antique. 123

. Citation & traduction d’un traité de Rubens fur
l’imitation des fatues antiques.

De l‘Anatomie.
Du goût de Deffein.
De l’élégance.

127
138
142
143Des caracteres.

Du païfage. 
Des fites.

144
157
161Des accidens.

Du ciel & des nuages.
Des lointains & des montagnes. 
Du Gazon.

103
164
168

Des roches. 170

Des terreins. - 171
- 2



TABLE DES TITRES.
Des terrales. Page I)

Des fabriques. . 17
Des eaux. 17
Du devant du tableau. 1]
Des plantes. 17
Des figures. 17
Des arbres. 18
De l’étude du païfage. 18
Observations générales fur le païfage. 19
Sur la maniere de faire les portraits. 20
De l’air relativement aux portraits. 20
S’il est à propos de corriger les défauts du naturel 

dans les portraits. 21
Le coloris des portraits. 21
De l’attitude dans les portraits. 21
Les ajustements des portraits. 221
La pratique du portrait. 2V
La politique relativement aux portraits. 23
DU COLORIS. 23
Hiftoire d’un Jculpteur aveugle qui faifoit des por­

traits en cire. 26c
Du clair - obfcur 285
Des moyens qui conduisent à la pratique du clair-

obfcur. 281
Premier moyen. 289
Second moyen. 290
Troifieme moyen. 291
Preuves de la néceffité du clair-obscur dans la Pein­

ture 29!
I. Prife de la néceffité au choix. 293
II Tirée de la nature du clair-objcur. 291 
III. Prife de l’avantage que le clair-obfcurprocure 

aux autres parties de la Peinture. 295 
IV. Tirée de la const itution générale de tous les êtres. 295 
Demonfirations de l’effet du clair-objcur. 301 
De l’ordre qu’ilfaut tenir dans l’étude de la Peinture. 306 
Si la poëfie est préférableà la Peinture. 332 
Description de deux ouvrages de sculpture , faits 

par Mr. l’abbé Zumbo. 374
La balance des Peintres. 386



COURS

DE PEINTURE
PAR PRINCIPES.

L'IDEE DE LA PEINTURE, 
pour fervir de preface à ce livre.

DERSONNE ne remporte le prix de la 
— courfe, qu’il ne voie le but où il doit 
arriver ; & l’on ne peut acquérir parfaite- 
ment la connoiffance d’aucun art, ni d'au- 
cune fcience, fans en avoir la véritable 
idée. Cette idée eft notre but, & c'eft 
elle qui dirige celui qui court, & qui le 
fait arriver sûrement à la fin de fa carriere, 
je veux dire, à la pofeflion de la fcience 
qu’il recherche.

Mais quoique toutes les chofes renfer­
ment en elles & fallent paroître la plus 
grande partie de leur véritable idée, il ne 
s’enfuit pas de-là qu’elle foit toujours con­
nue à ne pouvoir s’y tromper, & que l'on 
n’en conçoive fouvent de fauffes, au lieu 
de celle qui eft la véritable & la plus par­
faite. La Peinture a fes idées comme les

A



2 Cours de Peinture
autres arts : la difficulté eft donc de de- 
mêler qu’elle eft la véritable. Mais avant 
que d’entrer dans cette difcuffion, il me 
paroît nécelfaire d'expofer ici, que dans 
la Peinture il y a deux fortes d’idées ; l’idée 
générale qui convient à tous les hommes, 
& l'idée particuliere qui convient au Pein­
tre feulement.

Le moyen le plus sûr pour connoître 
infailliblement la véritable idée des chofes, 
c'eft de la tirer du fond de leur effence & 
de leur définition ; parce que la définition 
n’a été inventée que pour empêcher l’équi­
voque des idées, pour écarter les fauffes, 
& pour instruire notre efprit de la vérita­
ble fin, & des principaux effets de chaque 
chose.

Il s’enfuit de-là, que plus une idée nous 
conduit directement & rapidement à la fin 
que l'effence d'où elle coule nous indique, 
nous devons être affûtez qu’elle eft la vé­
ritable.

L’effence & la définition de la Peinture, 
eft l’imitation des objets vifibles par le 
moyen de la forme & des couleurs. Il faut 
donc conclure, que plus la Peinture imite 
fortement & fidelement la Nature, plus elle



par Principes. 3 
nous conduit rapidement & directement 
vers fa fin, qui eft de féduire nos yeux, & 
plus elle nous donne en cela des marques 
de fa véritable idée.

Cette idée générale frappe & attire tout 
le monde, les ignorans, les amateurs de 
Peinture, les connoiffeurs, & les Peintres 
mêmes. Elle ne permet à perfonne de pas- 
fer indifféremment par un lieu où fera quel­
que tableau qui porte ce caractere, ians 
être comme furpris , fans s’arrêter & fans 
joüir quelque tems du plaifir de fa furprife. 
La véritable Peinture eft donc celle qui 
nous appelle ( pour ainfi dire ) en nous fur- 
prenant: & ce n’eft que par la force _de 
l’effet qu’elle produit, que nous ne pou- 
vons nous empêcher d'en approcher, com­
me fi elle avoir quelque chofe à nous dire. 
Et quand nous formes auprès d’elle, nous 
trouvons que non feulement elle nous di­
vertit par le beau choix , & par la nou­
veauté des chofes qu’elle nous prélente, 
par l'hiftoire , & par la fable dont elle 
rafraîchit notre memoire, par les inventi­
ons ingénieufes, & par les allégories dont 
nous nous faifons un plaifir de trouver le 
sens, ou d’en critiquer l'obfcurité ; mais

A 2



* Cours de Peinture
encore par l’imitation vraie & fidéle qui 
nous a attirez d’abord , qui nous instruit 
dans le détail des parties de la Peinture, 
& qui, felon Aristote, nous divertit, quel­
que horribles que soient les objets de la 
nature qu'elle repréfente.

Il y a une seconde idée, qui eft, com- 
me nous avons dit, particulière aux Pein- 
tres, & dont ils doiventavoir une habitude 
conformée. Cette idée regarde en détail 
toute la théorie de la Peinture, &elle doit 
leur être familier, de telle forte qu’il 
femble qu’ils n’ayent besoin d’aucune ré­
flexion pour l’exécution de leurs pensées.

C'eft ainsi qu’après l’étude exacte du def- 
fein, après la recherche d’un fçavant co 
loris, & de toutes les chofesqui dépendeni 
de ces deux parties, ils doivent toujours 
avoir préfentes les idées particulieres qui 
répondent aux diverfes parties de leur art

De tout ce que je viens de dire, je con 
dus que la véritable Peinture doit appel­
ler fon speftateur par la force & par 13 
grande vérité de fon imitation, & que If 
spectateur furpris doit aller àelle, comm 
pour entrer en converfation avec les fis. 
res qu’elle repréfente. En effetquandelf



par Principes. 3 
porte le caractere du vrai, elle femble ne 
nous avoir attirez que pour nous divertir, 
& pour nous instruire.

Cependant les idées de la Peinture en 
général, font auffi diverses que les manie­
res des différentes écoles different entr’el- 
les. Ce n’est pas que les Peintres man­
quent des idées particulieres qu’ils doivent 
avoir ; mais l'ufage qu’ils en font, n’étant 
pas toujours fort jutte , l’habitude qu’ils 
prennent de cet ufage, l’attache qu’ils ont 
pour une partie plutôt que pour une autre, 
& l'affection qu’ils confervent pour la ma­
niere des maîtres qu’ils ont imités , les 
jette dans la prédilection de quelque partie 
favorite, au lieu qu’ils font dans l’étroite 
obligation de les pofféder toutes, pour 
contribuer à l’idée générale dont nous 
avons parlé. Car la plupart des Peintres 
fe font toujours partagés felon leurs diffé­
rentes inclinations; les uns pour Raphaël, 
les autres pour Michel Ange , les autres 
pour les Caraches, les autres pour leurs 
disciples ; quelques-uns ont préféré le 
deffein à tout, d’autres l’abondance des 
penfées, d’autres les graces, d’autres l'ex- 
preffion des paillons de l'ame: d'autres.

A 3



6 Cours de Peinture
enfin fe font abandonnez à l’emportement 
de leur génie , fans l’avoir affez cultivé 
par l’étude & par les réflexions.

Que ferons-nous donc de toutes ces 
idées vagues & incertaines ? 11 eft fans 
doute dangereux de les rejetter : mais le 
parti qu’il faut prendre, c'eft de s’attacher 
préférablement au vrai, que nous avons 
fuppofé dans l’idée générale. Il faut que 
tous fes objets peints paroiffent vrais, avant 
que de paroître d’une certaine façon, par­
ce que le vrai dans la Peinture eit la bafe 
de toutes les autres parties, qui relevent 
l’excellence de cet art, comme les fcien- 
ces & les vertus relevent l’excellence de 
l’homme qui en eft le fondement. Ainsi 
l’on doit toujours fuppofer l’un & l’autre 
dans leur perfection, quand on parle des 
belles parties dont ils font fufceptibles, & 
qui ne peuvent faire un bon effet, quelors 
qu’elles y font intimement attachées. Le 
spectateur n’est pas obligé d’aller chercher 
du vrai dans un ouvrage de Peinture: mais 
le vrai dans la Peinture doit par fon effet 
appeller les spectateurs.

C’eft inutilement que l’on conferveroit: 
dans un palais magnifique les choses du
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monde les plus rares, fi l’on avoit omis 
d’y faire des portes, ou fi l’entrée n’en 
étoic proportionnée à la beauté de 1 édifi­
ce, pour faire naître aux personnes l’envie 
d’y entrer & d’y fatisfaire leur curiofité- 
Tous les objets visibles n’entrent dansl'ef- 
prit que par les organes des yeux, comme 
les fons dans la musique n’entrent dans 
l’esprit que par les oreilles. Les oreilles & 
les yeux font les portes par lefquelles en­
trent nos jugemens fur les concerts de mu- 
fique & fur les ouvrages de Peinture. Le 
premier foin du Peintre auffi-bien que du 
muficien, doit donc être de rendre l’en­
trée de ces portes libre & agréable par la 
force de leur harmonie, l’un dans le colo­
ris accompagné de fon clair-obfcur, & l’au­
tre dans fes accords.

Les chofes étant ainsi, & le spectateur 
étant attiré par la force de l’ouvrage, fes 
yeux y découvrent les beautés particulie- 
res qui font capables d’instruire & de diver­
tir. Le curieux y trouve ce qui est pro­
portionné à fon goût, & le Peintre y ob- 
ferve les diverfes parties de fon art, pour 
profiter du bon, & rejetter le mauvais qui 
peut s’y rencontrer. Tout n'eft pas égal 
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8 Cours de Peinture
dans un ouvrage de Peinture. Il y aura 
tel tableau, qui avec plufieur défauts à le 
considérer dans le détail , ne laiffera pas 
d’arrêter les yeux de ceux qui pafTent de. 
vant, parce que le Peintre y aura fait un 
excellent ufage de fes couleurs & de fon 
clair-obscur.

Rembrant, par exemple, fc divertit un 
jour à faire le portrait de fa fervante, pour 
l’expofer à une fenêtre & tromper les yeux 
des paffans. Cela lui réüflit; car on ne 
s'apperçut que quelques jours après de la 
tromperie. Ce n'étoit, comme on peut 
bien fe l’imaginer de Rembrant, ni la be­
auté du deffein, ni la nobleffe des expref- 
Cons qui avoient produit, cet effet.

Etant en Hollande j’eus la curiosité de 
voir ce portrait que je trouvai d’un beau 
pinceau & d’une grande force ; je l’ache­
tai, & il tient aujourd’hui une place confi- 
dérable dans mon cabinet

D’autres Peintres au contraire ont fait 
voir par leurs ouvrages quantité de perfec­
tions dans les diverses parties de leur art, 
lesquels n’ont pas été affez heureux pour 
s’attirer d’abord des regards favorables, je 
dis affez heureux, parce que s’ils l'ont fait 

quel-



par Principes. 9 
quelquefois, ç’a été par une dispofition 
d’objets que le hazard avoit placés, & qui 
dans le lieu qu’ils occupoient, exigeoient 
un clair-obfcur avantageux, qu’on ne pou­
voir leur refuser, & auquel la science du 
Peintre avoit très-peu de part ; attendu 
que s’il l'avoit fait par fcience, il l'auroic 
pratiqué dans tous fes tableaux.

Ainsi rien n’eft plus ordinaire que de voir 
des tableaux orner des appartenions parla 
richeffe feulement de leurs bordures, pen- 
dant que l'insipidité & la froideur de la- 
Peinture qu’elles renferment,, laifent paffer 
tranquillement les personnes fans les atti­
rer par aucune intelligence de ce vrai. qui. 
nous appelle.. -

Pour rendre la chose plus fenfible , je 
dois me fervir de l’exemple des plus habiles 
Peintres qui n’ont pas néanmoins poifedé 
dans un degré fuffifant la partie qui d’abordi 
frappe les yeux par une imitation très-fidé- 
le, & par un vrai dont l’art nous léduife, 
s’il eft poffible, en fe mettant au-deffus 
même de la Nature Mais parmi les exem­
ples que l’on peut citer, je n’en puis ap­
porter de plus remarquable que celui de 
Raphaël à. caule de fa grande réputation..

As



10 Cours de Peinture
& parce qu’il cfl certain, que de tous les 
Peintres il n’y en a aucun qui ait eu tant 
de parties, ni qui les ait poffedées dans un 
fi haut degré de perfection.

C'eft un fait qui paffe pour condant,. 
que de l’aveu de plusieurs perfonnes, on 
a vu fouvent des gens d’efprit chercher 
Raphaël au milieu de Raphaël même, c'eft- 
à-dire, au milieu des fales du Vatican, 
où font les plus belles choses de ce Pein­
tre ; & demander en même-tems à ceux 
qui les conduifoient, qu’ils leur fillent voir 
des ouvrages de Raphaël, fans qu’ils don- 
naffent aucune marque qu’ils en fussent 
frappés du premier coup d’œil, comme 
ils fe l'étoient imaginez fur le bruit, de la 
réputation de Raphaël. L’idée qu’ils avoient 
conçue des Peintures de ce grand génie 
ne fe trouvoit pas remplie ; parce qu’ils la 
mefuroientà celle que naturellement on doit 
avoir d’une Peinture parfaite. Ils ne pou- 
voient s’imaginer que l’imitation de la Na* 
ture ne fe fît pas fentir dans toute fa vi­
gueur & dans toute fa perfection, à la vue 
des ouvrages d’un Peintre fi merveilleux. 
Ce qui fait bien voir que fans l’intelligence 
du clair-obscur , & de tout ce qui dépend du



par Principes. II 
du coloris, les autres parties de la Pein­
ture perdent beaucoup de leur mérite, au 
point même de perfection que Raphaël les 
a portées.

Je puis donner ici un exemple affez re­
cent du peu d’effet que produisent d'abord 
les ouvrages de Raphaël. * Cet exem­
ple me vient d’un de mes amis, dont l'ef- 
prit & le génie font connusdetoutle mon­
de. Il porte fon estime pour ce fameux 
Peintre jufqu'à l’admiration, & il a cela de 
commun avec tous les gens d’esprit. Il y 
a quelque tems que fe trouvant à Rome, 
il témoigna une grande impatience de voir 
les ouvrages de Raphaël. Ceux que l’on 
admire le plus, ce font les frefques qu’il 
a peintes dans les fales du Vatican. On 
y mena le curieux dont je parle, & paf- 
fant indifféremment à travers les fales, 
il ne s’apercevoit pas qu’il avoir devant 
les yeux ce qu’il cherchoit avec tant d'em- 
preffement. Celui qui le conduifoit l’ar­
rêta tout à coup , & lui dit : Où allez- 
vous fi vite. Monsieur ? voila ce que vous 
cherchez, & vous n’y prenez pas.garde, 
Notre curieux n’eut pas plutôt apperçu

* Monffeur de Valincourt.
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12 Cours de Peinture
les beautés que fon bon esprit lui découd 
vroit alors, qu’il prît la résolution d’y re­
tourner plusieurs autres fois pour Catisfaire 
pleinement fa curiosité, & pour fe former 
le goût, fur ce qui le piquoit davantage. 
Qu'eût-ce été fi s’en retournant charmé à 
la vue de tant de belles chofes, Raphaël 
l'avoit d’abord appellé lui-même par l’effet 
des couleurs propres à chaque objet, fou- 
tenues d’un excellent clair-obscur ?

Le gentilhomme dont je viens de par­
ler, s’étoit imaginé qu’il feroit extrême­
ment furpris à la vue des Peintures d’une 
fi grande réputation. Il ne le fut point, 
& comme il n’étoit pas Peintre, il fe con' 
tenta d’examiner & bien louer les airs de 
têtes, les expreffions, la nobleffe des atti- 
tudes, & les graces qui accompagnoient 
les chofes qui étoient le plus de la portée 
de fa connoiffance : du refte il eut peu de 
curiofité de s’arrêter aux autres parties qui 
regardent l’étude des Peintres feulement.

Ce que je viens de raporter, eft un fait 
qui fe renouvelle fouvent, non feulement 
parmi les curieux ignorans, mais à l’égard 
même des Peintres de- profeflion qui n'ont 
encore rien vu des ouvrages de Raphaël.



par Principes. 13
» Cc n’eft pas que l’on ne voie quelques 

tableaux de Raphaël bien coloriés ; mais
e l’on ne doit pas juger fur le très-petit nom- 
r bre qu’il en a fait de cette forte : c’eft fur 
. le général de fes ouvrages & de ceux de 
A tous les autres Peintres, qu’on doit décider 
I du degré de leur ca pacité.
t Quelques uns objectent que cette grande 
« & parfaite imitation n'eî pas de l'effence

de la Peinture, & que fi cela étoit, on en 
. verroit des effets dans la plupart des ta­

bleaux. Qu’un tableau qui appelle , ne
: remplit pas toujours l’idée de celui qui va 
, le trouver, & qu’il n’est pas nécesfaire que
. les figures qui composent un tableau, pa-
: roiffent vouloir entrer en converfation avec 

ceux qui le regardent ; puifqu’on eft bien
: prévenu que ce n’est que de la Peinture.
: Il eft vrai que le nombre des tableaux
, qui appellent le spectateur, n’éft pas fort 
¡ grand ; mais ce n’est pas la faute de la.

Peinture, dont l'effence eft de furprendre- 
: les yeux & de les tromper, s'il est pofible;
; il en faut feulement imputer la faute à la 
| négligence du Peintre, ou plutôt à fon
: efprit, qui n’est pas affez élevé ni affez in-

ftruit des principes néceflaires pour forcer.



14 Cours de Peinture
s’il faut ainsi dire, les pasfans de regarder 
fes tableaux, & d’y faire.attention.

Il faut .beaucoup plus de génie pour 
faire un bon ufage des lumieres & desom­
bres , de l’harmonie des couleurs & de leur 
justelle pour chaque objet particulier, que 
pour deffiner correctement une figure.

Le deffein, qui demande tant de tems 
pour le bien fçavoir, ne confide presque 
que dans une habitude de mefures & de 
contours que l’on repete Couvent : mais le 
clair-obscur & l’harmonie des couleurs 
font un raifonnement continuel, qui exerce 
le génie, d’une maniere aufli différente que 
les tableaux font composés différemment. 
Un génie modéré arrive néceífairement à 
la correction du deffein par fa perféve- 
rance dans le travail, & le clair-obscur 
demande outre les regles une mefure de 

.génie, qui doit être affez grande, pour fe 
répandre (s'il faut ainsi parler) dans tous 
tes les autres parties de la Peinture.

Chacun fçait que bien que les ouvrages 
du Titien & de tous les Peintres de fon 
école, n'ayent prefque point d’autre méri- 
te que celui du clair-obfeur & du coloris, 
ils ne laiffent pas d’être payez d’un grand
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er prix, d’être très-recherchez, & de foute- 

nir dans les cabinets des curieux le mérite 
T des tableaux de la premiere claffe.
1 Quand je parle ici du deffein, j’entens 

feulement cette partie materielle, qui par 
des mesures justes forme tous les objets 
réguliérement : car je n’ignore pas que dans 
le deffein outre la régularité des mesures, 

Te il y a un esprit capable d’affaifonner toutes 
te fortes de formes par le goût & par l'ële- 

rs gance.
Cependant il est aifé de voir que ce qui 

e a le plus de part à l’effet qui appelle le 
spectateur, c'eft le coloris compofé de 

5 toutes fes parties qui font le clair-obscur, 
l’harmonie des couleurs , & ces mêmes 
couleurs que nous appelions locales, lors 

T qu’elles imitent fidelement chacune en par- 
e ticulier la couleur des objets naturels que le 
e Peintre veut repréfenter. mais cela n'em- 
" pêche pas que les autres parties ne foient 

néceffaires pour l'effet de toute la machi- 
8 ne, & qu’elles ne fe prêtent un mutuel 
- fecours, les unes pour former, les autres 

pour orner les objets peints , pour leur 
? donner du goût & de la grace , pour in- 
1 ftruire les amateurs de Peinture d’une ma-
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niere, & les Peintres d’une autre ; enfin 
pour plaire à tout le monde.

Ainsi l'obligation de la Peinture , étant 
d'appeller & de plaire : quand elle a atti­
ré fon spectateur, ce devoir ne la difpen- 
fe pas de l’entretenir des différentes beau 
tés qu’elle renferme.

Il me refte prélentement à placer les 
parties de la Peinture dans un ordre natu­
rel, qui confirme le lecteur dans l'idée 
que je viens de tâcher d’établir dans fon 
esprit. Et comme cette idée n'eît fondés 
que fur le vrai, c’est par le traité du vra 
dans la Peinture que je dois entamer l'or 
dre que je donnerai aux autres traités qu 
suivront celui-ci. J’y fuis d’autant plu 
obligé que ce traité du vrai, & celui de 
l’idée de la Peinture que je viens d'expo 
fer, ont une fi grande relation entr'eux, 
que c’eft presque la même chose: Car tou 
tes les parties de la Peinture ne valent 
qu’autant qu’elles portent le caractere de 
ce vrai.

Après l’idée qu’on vient d’établir de 1 
Peinture, & après le traité du vrai, ilne 
restera plus qu’à raffembler les autres par 
ties de cet. art. Et fuppofé que les for
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demens en fuflent bien solides, ce feroit 
Ie feul moyen de faire un tout qui soit à 
couvert de la fauffe critique, & de l’insulte 
de ceux qui ne font pas instruits des véri­
tables principes.

Je vais tâcher d’en établir qui puissent 
fervir de pierres folides , pour bâtir un 
rempart & élever un palais à la Peinture, 
oil les grands Peintres, les-véritables curi­
eux, les amateurs de la Peinture , & les 
gens de bon goût puiffent fe retirer en 
sûreté.

L’invention donnera la pensée de l'édifi- 
ce, elle en choifira la fituation pittoref- 
que, bizarre à la vérité, & quelquefois 
fauvage ; mais agréable au dernier point. 
Elle ordonnera des matériaux, qui doi­
vent entrer dans la structure de ce palais. 
Et la dispofition distribuera les apparte- 
mens pour les rendre fufceptibles de tou­
tes les folides beautés, & de tous les agré- 
mens qu’on voudra leur donner.

Après l’invention & la dispofition , le 
deffein & le coloris fuivis de toutes les 
parties qui en dépendent , fe préfentent 
pour l’exécution de ce bâtiment. Le co- 
loris prendra le foin de visiter toutes cho-
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fes, & de leur distribuer une partie de fes 
dons, chacune felon fes besoins & fes con 
venances. Il ordonnera conjointement 
avec le deffein du choix des meubles, 
qui doivent orner l’édifice. Le deffein 

! aura feul par préférence l'intendance de 
l'Architecture , & le coloris le choix des 
tableaux. Mais tous deux travailleront 
de concert, à mettre la derniere main à 
l’ouvrage, & à n’y laiffer rien à defirer.

Le fite de ce palais pour être convena* 
ble à la Peinture , doit être varié de divers 
objets que la Nature produit de fon bon 
gré, fans art & fans culture. Les rochers, 
les torrens, les montagnes, les ruiffeaux, 
les forêts, les ciels, & les campagnes avec 
des accidens extraordinaires, fans fortir 
néanmoins du vraisemblable, font lescho- 
fes les plus convenables à la situation de 
cet édifice ; & le traité du païfage que 
je donnerai enfuite, parlera du .détail de 
ces differens objets.

Parmi les habitans de ce palais, la Pein- 
ture y recevra la Poésie avec la distinction 
qu’elle mérite. Elles y vivront enfemble 
comme deux bonnes fœurs, qui doivent 
s’aimer fans jalousie, & qui n'ont rien à se
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es disputer : Et c’eft par le parallele de ces 
n deux arts que je finirai l’ordre que j’ai cru 
nt devoir établir dans ce fiftéme de Peinture 
s, que je me fuis propofé de donner au public- 
in Quelques personnes d'esprit ont trouvé à 
le redire que je me fervisfe, comme je fais, 
e$ du défaut de Raphaël, pour confirmer mon 
nt fentiment fur l’idée de la Peinture, lui qui 

à ne doit être cité ( disent ils ) que comme 
un modèle de toute perfection, vularépu- 

as tation générale qu’il s'eft établie dans le 
rs monde. Ils avouent bien que j’ai raifoa 
n dans le fond : mais que je devois me fer- 
, vir d'un autre exemple , & avoir cette 
, complaifance avec les gens d’efprit pour 
e Raphaël.
ir Ils ajoûtent que les curieux font déjà 
i. prévenus contre moi, fur ce qu’ils fe font 
è imaginez que je préférois Rubens à Rapha- 
e ël, & que l’exemple dont je me fervois 
: pour confirmer mon opinon les revolte- 

roit entièrement au lieu de les ramener, 
& donneroit dans leur efprit une furieuse 

1 atteinte à la connoiffance que l’on croit 
. que j’ai dans la Peinture.

je n’ai autre chose à répondre à cetavis. 
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sinon qu’à l’égard de Raphaël, je ne me 
fuis fervi de fon exemple, c'eft-à-dire, du 
fair qui arrive fouvent à la vue de fes ou­
vrages, que parce qu’il poffedoit avec plus 
d’excellence toutes les. parties de fon art 
qu’aucun autre Peintre; que je tirerois plus 
davantage & que j’établirais plus sûrement 
mon fentiment fur l’idée de la Peinture, fi 
je l'oppofois à toutes les perfections de Ra- 
phaël. Ce n'eft donc pas méprifer Ra­
phaël que de le choisir pour exemple, 
parce qu’il a plus de parties qu'un autre 
Peintre, & que par-là il fait fentircombien 
toutes fes belles parties perdent de n'être 
point accompagnées d’un coloris qui ap- 
pellât le curieux pour les admirer.

Je n’écris, ni pour ceux qui font tout-à- 
fait favans en Peinture, ni pour ceux qui 
font tout à-fait ignorans : j'écris pour ceux 
qui font nés avec de l’inclination pour ce 
bel art , & qui l’auront cultivé au-moins 
dans la conversation des habiles connoil- 
feur & des favans Peintres. J’écris, en un 
mot, pour les jeunes éleves qui auront 
fuivi la bonne voie, & pour tous ceux qui 
ayant quelque ceinture du deffein & du
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coloris, & qui ayant examiné fans préven­
tion les beaux ouvrages, ont allez de 
docilité pour recevoir les vérités qu’on 
poura leur infinuer.

Les Peintres demi-favans qui fe font en­
gagés dans un mauvais chemin, & la plû- 
part des favans dans les lettres, veulent 
ordinairement foutenir de fausses idées qu’ils 
ont formées d’abord ; & fans connoître, 
ni deffein, ni coloris, ni Raphaël , ni 
Rubens, parlent de ces deux Peintres fur 
une ancienne tradition qui bien que beau­
coup diminuée par les bonnes réflexions, 
a encore laissé des racines dans l'esprit de 
plusieurs.

Pour moi, je puis dire qu’ayant vu dans 
mes voyages avec grande attention les 
plus belles Peintures de l’Europe, je les 
ai étudiées avec amour, & avec la culture 
dont j’ai exercé le peu de génie que la naiffan- 
ce m’a donné. J’aime tout ce qui eft bon dans 
les ouvrages des grands maîtres fans distincti- 
on des noms, & fans aucune complaifance. 
J’aime la diverfité des écoles célebres; 
j’aime Raphaël, j’aime le Titien, & jaime 
Rubens : je fais tout mon poflible pour
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pénétrer les rares qualités de ces grands 
Peintres : mais quelques perfections qu’il 
ayent, j’aime encore mieux la vérité. 
C’est elle qu’on doit avoir uniquement en 
vue, fur-tout quand on écrit pour le pu­
blic ; c’eit un respect qu’on lui doit & 
dont j’ai cru ne pouvoir me dispenser.
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D U VRAI

dans la Peinture.

T ’Homme tout menteur qu’il eft ne hait 
— rien tant que le mensonge, &le moy- 
en le plus puissant pour attirer fa confian. 
ce, c’est la fincérite. Ain il eft inutile 
de faire ici l’éloge du vrai. Il n’y a per- 
sonne qui ne l'aime, & qui n’en fente les 
beautés. Rien n’est bon , rien ne plaît 
fans le vrai ; c’eft la raison, c’est l’équité, 
c’eft le bon fens & la bafe de toutes les 
perfections, c’eft le but des fciences ; & 
tous les arts qui ont pour objet l’imitation 
ne s’exercent que pour instruire & pour 
divertir les hommes par une fidelle repré- 
fentation de la Nature. C’eft ainG que 
ceux qui recherchent les fciences, ou qui 
s’exercent dans les arts nefauroient fe dire 
heureux fi après tous leurs foins ils n’ont 
trouvé ce vrai qu’ils regardent comme la 
recompenfe de leurs veilles.

Outre ce vrai général qui doit fe trouver 
par tout, il y a un vrai dans chacun des 
beaux-arts, & dans chaque feience en 
particulier. Mon deffein eft de découvrir
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ici ce que c’est que le vrai dans la Pein 
ture & de qu’elle conséquence il eft al 
Peintre de le bien exprimer.

Mais avant que d’entrer en matiere » 1 
eft bon de favoir en paffant que dans l'imé 
tation en fait de Peinture , il y a à obfer 
ver que bien que l’objet naturel foit vrai 
& que l’objet qui eft dans le tableau n 
foit que feint, celui-ci néanmoins eft ap 
pellé vrai quand il imite parfaitement k 
caractere de fon modele. C’est donc C 
vrai en Peinture que je tâcherai de déco 

vrir pour en faire voir le prix & la nécet 
fité.

Je trouve trois fortes de vrai dans I

Peinture.
Le vrai simple ,
Le vrai ideal,
Et le vrai composé » ou le vrai par : 

fait.
Le vrai simple que j’appelle le premie 

vrai eft une imitation simple & fidelle des 
mouvemens expreflifs de la Nature, &de : 
objets tels que le Peintre les a choisis pou 
modele, & qu’ils fe préfentent d’abord: 
nos yeux, en forte que les carnations Pë 
roillent de véritables chairs, &les drape rie
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ries de véritables étoffes felon leur diver- 
fité & que chaque objet en détail confer­
ve le véritable caractere de fanature; que 
par l’intelligence du clair-obfcur & de l’u­
nion des couleurs, les objets qui font 
peints paroiffent de relief, & le tout en- 
semble harmonieux.

Ce vrai simple trouve dans toutes for­
tes de naturels les moyens de conduire le 
Peintre à fa fin, qui est une fenfible & 
vive imitation de la Nature, en forte que 
les figures semblent, pour ainsi dire, pou­
voir fe détacher du tableau, pour entrer 
en converfation avec ceux qui les regar­
dent.

Dans l’idée de ce vrai simple, je fais 
abstraction des beautés qui peuvent orner 
ce premier vrai, & que le genie ou les 
regles de l’art pourroient y joindre pour eu 
faire un tout parfait.

Le vrai idéal eft un choix de diverses 
perfections qui ne fe trouvent jamais dans 
un feul modele ; mais qui fe tirent de plu- 
fieurs & ordinairement de l’antique.

Ce vrai idéal comprend l’abondance 
des penfées , la richeffe des inventions, 
la convenance des attitudes, l'élegance
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des contours, le choix des belles expref- 
fions , le beau jet des draperiers, enfin 
tout ce qui peut fans altérer le premier 
vrai le rendre plus piquant & plus conve 
nable. Mais toutes ces perfections ne pou 
vant fubfifter que dans l’idée par rapport 
à la Peinture, ont besoin d’un fujet légi 
time qui les conferve & qui les faffe pe 
roître avec avantage ; & ce fujet légitime 
eft le vrai fimple : de même que les ver 
tus morales ne font que dans l’idée fi elle 
n’ont un fujet légitime, c’est-à-dire , u 
fujet bien difpofe pour les recevoir & le 
faire fubfiftcr, fans quoi elles ne feroien 
que de fauffes apparences & des fantôme 
de vertu.

Le vrai fimple fubfifte par lui-même 
c’eft l'affaifonnement des perfections qu 
l’accompagnent ; c’eft lui qui les fait got 
ter & qui les anime : & s’il ne conduit pi 
lui feul à l’imitation d’une Nature parfait 
( ce qui dépend du choix que le Peint 
fait de fon modele ) il conduit du moin 
à l’imitation de la Nature qui eft en génb 
ral la fin du Peintre. Il eft constant quel 
vrai idéal tout-feul mene par une vok 
très-agréable ; mais par laquelle le Peil 
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tre ne pouvant arriver à la fin de fon art, 
eft contraint de demeurer en chemin , & 
l’unique fecours qu’il doit attendre pour 
l’aider à remplir fa carriere doit venir du 
vrai fimple. Il paroît donc que ces deux 
vrais, le vrai fimple & le vrai idéal font 
un compofé parfait , dans lequel ils fe 
prêtent un mutuel fecours, avec cette par­
ticularité, que le premier vrai perce & fe 
fait fentir au travers de toutes les perfec­
tions qui lui font jointes.

Le troifieme vrai qui eft compofé du 
vrai fimple & du vrai idéal fait par cette 
jonction le dernier achevement de l’art, 
& la parfaite imitation de la belle Nature. 
C'eft ce beau vraifemblable qui paroît 
fouvent plus vrai que la vérité-même, par­
ce que dans cette jonction le premier vrai 
faifit le spectateur, fauve pluficurs négli­
gences , & fe fait fentir le premier fans 
qu’on y penfe.

Ce troifieme vrai, eft un but où per- 
fonne n’a encore frappé ; on peut dire feu­
lement que ceux qui en ont le plus appro­
ché font les plus habiles. Le vrai fimple 
& le vrai idéal ont été partagés felon le 
genie & l’éducation des Peintres qui les 

B 2
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ont poffedés. Georgion, Titien, Porde- 
non, le vieux Palme, les Baffans, & tou- 
te l’école vénitienne n’ont point eu d’au­
tre mérite que d’avoir poffedé le premier 
vrai. Et Leonard de Vinci , Raphaël, 
Jules-Romain, Polidore de Caravage , le 
Pouflin, & quelques autres de l’école ro­
maine, ont établi leur plus grande répu­
tation par le vrai idéal ; mais fur-tout Ra­
phaël, qui outre les beautés du vrai idéal 
a poffedé une partie considérable du vrai 
Simple, & par ce moyen a plus approché 
du vrai parfait qu’aucun de fa nation. En 
effet il paroît que pour imiter la Nature 
dans fa variété, il fe fervoit pour l'ordi- 
naire d’autant de naturels différens qu'il 
avoit de différentes figures à représenter; 
& s’il y ajoûtoit quelque chofe du sien, 
c’étoit pour rendre les traits plus reguliers, 
& plus expreffifs, en confervant toujours 
le vrai & le caractere singulier de fon mode' 
le. Quoiqu’il n’ait pas entièrement connu 
le vraifimple dans les autres parties de 
la Peinture, il avoit cependant un tel goût 
pour le vrai en général que dans la pld 

part des parties du corps qu’il deffinoit 
d’après Nature , il les exprimoit fur fon
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papier comme elles étoient effectivement, 
pour avoir des témoins de la vérité toute 
Simple, & pour la joindre à l’idée qu’il 
s'étoit faite de la beauté de l’antique. 
Conduite admirable qu’aucun autre Peintre 
n’a tenue aufïi heureusement que Raphaël 
depuis le rérablifTement de la Peinture.

Comme le vrai parfait eft un composé 
du vrai simple & du vrai idéal, on peut 
dire que les Peintres font habiles felon le 
degré auquel ils poffedent les parties du 
premier & du fécond vrai, & felon T'heu- 
reufe facilité qu’ils ont acquife d'en faire 
un bon compofé.

Après avoir établi le vrai de la Pein­
ture, il eft bon d’examiner fi les Peintres 
qui ont exagéré les contours de leurs figu­
res pour paroître favans, n’ontpoint aban­
donné le vrai en fortant des bornes de la 
simplicité reguliere.

Comme les Peintres appellent du nom 
de charge & de chargé tout ce qui eft ou­
tré, & que tout ce qui eft outré eft hors 
de la vraisemblance ; il eft certain que 
tout ce qu’on appelle chargé eft hors du 
vrai que nous venons d’établir. Cepen­
dant il y a des contours chargés qui plai- 

B 3
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fent, parce qu’ils font éloignés de la baf- 
felTc du naturel ordinaire, & qu’ils portent 
avec eux un air de liberté & une certaine 
idée de grand goût, qui impose à la plû- 
part des Peintres, lesquels appellent du 
nom de grande maniere ces fortes d'exa- 
gérations.

Mais ceux qui ont une véritable idée de 
la correction, de la simplicité reguliere, 
& de l'élegance de la Nature , traiteront 
de fuperflu ces charges qui alterent tou- 
jours la vérité. On ne peut néanmoins 
s’empêcher de louer dans quelques grands 
ouvrages les chofes chargées, quand une 
raifonnable diflance d’où on les voit les 
adoucit à nos yeux, ou qu’elles font em­
ployées avec une difcrétion qui rend plus 
fenfible le caractere de la vérité.

Il y a eu des Peintres qui bien loin de 
rechercher une juste modération dans’ leur 
deifein, ont affecté d’en rendre les con­
tours & les mufcles prononcés au - de - là 
d’une jufteffe que demande leur art, & 
cela dans la vue de paffer pour habiles 
dans l’anatomie, & dans un goût de des- 
fein qui attirât l'eftime de la postérité: 
mais ce motif auffi-bien que leurs tableaux
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ont un certain air de pédanterie bien plus 
capable de diminuer la beauté des ouvra­
ges , que d’augmenter la réputation des 
Peintres qui les ont faits.

Il eft vrai que le Peintre eft obligé de 
favoir l’anatomie, & les exagérations pi­
quantes qui en dérivent, parce que 1 ana­
tomie eft le fondement du deffein & que 
les exagérations peuvent conduire àlaper- 
feltion ceux qui favent en prendre & en 
laiffer autant qu'il en faut, pour accorder 
la jufteffe & la simplicité du deffein avec 
le bon goût. Ces exagérations font fupor- 
tables & fouvent agréables dans les def- 
feins qui ne font que les penfées des table­
aux ; & le Peintre favant s'en peut fer- 
vir utilement lorfqu’il commence & qu il 
ébauche fon ouvrage : mais il dort les re­
trancher quand il veut que fon tableau 
paroiffe dans fa perfection , comme un 
Architecte retranche & rejette le ceintre 
qui lui a fervi à bâtir fa voûte.

Enfin les ftatues antiques qui ont paffé 
dans tous les tems pour la regle de la be­
auté, n’ont rien de chargé , ni rien daf- 
feCté, non plus que les ouvrages de ceux 
qui les ont toujours fuivies, comme Ra-



3% Cours de Peinture
phaël, le Pouffin; le Dominiquin ; &quel- 
ques autres.

Non feulement toute affectation deplaît, 
mais la Nature eft encore obfcurcie par le 
nuage de la mauvaife habitude que les 
Peintres appellent maniere.

Pour bien entendre ce principe , il eft 
bon de favoir qu’il y a deux fortes de Pein­
tres. Quelques-uns qui font en petit nom­
bre peignent selon les principes de leur 
art, & font des ouvrages où le vrai fe 
rend affez fenfible pour arrêter le ípeCta- 
tour & lui faire plaisir. D’autres peignent" 
feulement de pratique par une habitude 
expéditive qu’ils ont contractée d'eux-mê- 
mes fans raisonner , ou qu’ils ont apprife 
de leurs maîtres fans réfléchir. Ils font 
quelquefois b en par hazard ou par remi- 
nifcence, & toujours médiocrement quand 
ils travaillent de leur propre fond. Com­
me ils ne fe fervent que rarement du na­
turel, ou qu’ils le réduifent à leur habitu­
de, ils n’expriment jamais ce vrai, ni ce 
vraisemblable qui eft l'unique objet du 
véritable Peintre, & la fin de la Peinture.

Au reste de tous les beaux arts , celui 
où le vrai fe doit trouver le plus fenfible- 

ment
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ment eft fans doute la Peinture. Les au­
tres arcs ne fonc que réveiller l’idée des 
choies abfentes, au lieu que la Peinture 
les supplée entièrement, & les rend pré- 
fentes par fon effence qui ne consiste pas 
feulement à plaire aux yeux, mais à les 
tromper.

Apelles faifoit les portraits fi vrais & fi 
reffemblans dans l’air, & dans le détail du 
vifage, qu’un certain faifeur d'horofcopes 
difoit en les voyant tout ce qui étoit du 
tempérament de la perfonne peinte, & les 
chofes qui devoient lui arriver. Apelles 
avoit donc plus de foin d’obferver le vrai 
dans fes portraits, que de les embellir en 
les altérant.

En effet le vrai a tant de charmes en 
cette occasion, qu’on le doit toûjours pré­
férer au fecours d’une beauté étrangere. 
Car fans vrai les portraits ne peuvent con- 
ferver qu’une idée vague & confuse de 
nos amis, & non pas un véritable carac­
tère de leur perfonne.

Que conclure de tout ce raisonnement ? 
Sinon qu’il y a dans la Peinture un pre­
mier vrai, un vrai effentiel qui conduit 
plus directement le Peintre à fa fin, un

B 5



34 Cours de Peinture.
vrai animé qui non feulement fub- 
fifte & vit par lui-même, mais encore 
qui donne la vie à toutes les perfections 
dont il eft fufceptible, & dont on veut 
le revêtir, & que ces perfections ne 
font que de fécondes vérités qui toutes 
feules n’ont aucun mouvement; mais qui 
à la vérité font honneur au premier vrai 
lorsqu’elles lui font attachées. Et ce pre­
mier vrai de la Peinture eft, comme nous 
avons dit, une imitation simple & fidelle 
des mouvemens expreffifs de la Nature, & 
des objets tels qu’ils fe préfentent d’abord 
à nos yeux avec leur variété & leur carac- 
tere.

Il paroît donc que tout Peintre qui non 
feulement négligera ce premier vrai, mais 
qui n’aura pas un grand foin de le bien 
connoître & de l'acquerir avant toutes 
chofes, ne bâtira que fur le fable, & ne 
paffera jamais pour un véritable imitateur 
de la Nature ; & que toute la perfection 
de la Peinture consiste dans les trois fortel 
de vrai que nous venons d’établir.
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b. COPIE D'UNE LETTRE 
re de Monfieur du Guet, à une Dame de qua- 
ns lité qui lui avait envoyé le traitéci-deyant, 
ut & qui lui en avait demandé Ja pensée.
1e T .

Le neuvieme Mars 1704.
es
GTE Traité du vrai dans la Peinture, 
ai — Madame, m’a plus instruit & m’a

> donné un plus folide plaifir que les difcours 
1s dont vous favez que j’ai été fi content. Il 
se m’a paru n'être pas feulement un abrégé 
% des regles, mais en découvrir le fonde- 
d ment & le but ; & j’y ai appris avec beau- 
, coup de fatisfaction le fecret de concilier 

deux chofes qui me fembloient opposées,
D d’imiter la Nature & de ne fe pas borner à 
j l’imiter; d’ajoûter à fes beautés pour les 
1 atteindre, & de la corriger pour la bien 
s faire fentir.
: Le vrai fimple fournit le mouvement &
: la vie. L’idéal lui choifit avec art tout ce
i qui peut l'embellir & le rendre touchant ;
i kil ne le choifit pas hors du vrai fimple 

qui eft pauvre dans certaines parties, mais 
riche dans fon tout.

Si le fécond vrai ne fuppofe pas le pre. 
mier, s’il l’étouffe & l’empêche de fefal.

B 6
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re plus fentir que tout ce que le fécond 
lui ajoute, l’art s’éloigne de la Nature, il 
fe montre au lieu de la repréfenter, il 
trompe l’attente du spectateur, & non fej 
yeux, il l’avertit du piège & ne fait pas le 
lui préparer.

Si au contraire le premier vrai qui a 
toute la vérité du mouvement & de la vie, 
mais qui n’a pas toujours la nobleffe, l'ex- 
actitude, & les graces qui fe trouvent ail­
leurs, demeure fans le fecours d’un fécond 
vrai toujours grand & parfait, il ne plaf 
qu'autant qu’il eft agréable & fini : & le 
tableau perd tout ce qui a manqué à fon 
modèle.

L’ufage donc de ce fecond vrai consiste 
à fuppléer dans chaque fujet ce qu’il n'a 
voit pas ; mais qu’il pouvoir avoir, & que 
la Nature avoit répandu dans quelques au 
tres, & de réunir ainfi ce quelle divife 
presque toujours.

Ce fecond vrai, à parler dans 1a rigu 
eur, eft prefque aussi réel que le premier; 
car il n’invente rien, mais il choisit par 
tout. Il étudie tout ce qui peut plaire, 
instruire, animer. Rien ne lui échappe, 

lors même qu’il paroît échappé au hazard.
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11 arrête par le deffein ce qui ne Ce montre 
qu’une fois ; & il s'enrichit de mille beau- 
tés différentes, pour être toujours regu- 
lier, & ne jamais retomber dans les redites.

C'eft pour cette raifon, ce me femble, 
que l’union de ces deux vrais a un offer G 
furprenant : car alors c’eft une imitation 
parfaite de ce qu’il ya dans la Nature de 
plus touchant, & de plus parfait.

Tout eft alors vrai semblable parce que 
tout eft vrai ; mais tout eft furprenant , 
parce que tout eft rare. Tout fait im- 
preffion, parce que l’on a obfervé tout ce 
qui eft capable d’en faire: mais rien ne 
paroît affeété, parce qu’on a choisi le naturel 
en choififfant le merveilleux & le parfait.

C’eft s’écarter de ces regles & de la fin 
de la Peinture, que de vouloir faire re­
marquer une beauté au préjudice d’une au­
tre, ou que de vouloir être eftimé par une 
partie & non par le tout. Le deffein, la 
connoiffance de l’anatomie, le defir même 
de plaire & d’être aprouvé, doivent céder 
à la vérité. 11 faut que la Peinture enle- 
ve .le spectateur dans les premiers momens, 
& qu'on ne revienne au Peintre que par 
l’admiration de fon ouvrage.

B 7
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Monsieur de Piles a très-heureufement 

marqué le caractere du Titien par le vrai 
simple dans fa plus grande force, & celui 
de Raphaël par l’anobliffemenr du simple 
uni à l’idéal : & je ne fais fi l’on pouvait 
établir une maniere plus spirituelle & plus 
universelle pour juger du mérite des plus 
grands Peintres, qu’en allant au-de-là de 
leurs efforts & de leurs fuccés, & marquant 
pour terme l’union des deux vrais qu’ils 
ont dû chercher, & qu’ils n’ont pu at­
teindre.

Je ne fais, Madame, pourquoi j’en dis 
tant, mais vous verrez par-là combien je 
fuis plein de ce que je viens de lire, & 
quelle eftime je fais des chofes que je ne 
puis m’empêcher de vous rapporter lors 
même que je comprens que je les gâte & 
les affoiblis. Je fuis, Madame, avectout 
le respect poffible.

Votre très-humble 
& très-obéifant 
Serviteur, ***,
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DE L'INTENTION.

our garder quelque ordre en parlant des 
parties de la Peinture, on peut la con- 

fidérer de deux façons, ou dans un jeune 
homme qui l’étudie, ou dans un Peintre 
confommé qui la pratique. Si on la regar­
de de la maniere dont elle s’apprend, on 
doit commencer par s’entretenir du deffein, 
puis du coloris, & finir par la composition: 
parce qu’il eft inutile d’imaginer ce qu’on 
voudroit imiter, fi on ne lefait pas imiter, 
& que la repréfentation des objets ne fe 
peut faire que par le deffein & par le colo­
ris. Mais à regarder cet art dans fa per- 
fection & dans l’ordre dont il s’exécute, 
fuppofé de plus dans le Peintre une habi- 
tude confommée des parties de fon art, 
pour l’exercer avec facilité, la premiere 
partie qui fe préfente à nous eft l’inven­
tion. Car pour repréfenter des objets, il 
faut favoir quels objets on veut repréfen- 
ter. C’eft de cette derniere forte que j'en- 
vifage ici la Peinture , dans la vue d’en 
donner une idée plus proportionée au 
goût du grand nombre.

Plusieurs auteurs en parlant de Peinture,
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Te font fervis du mot d’invention , pour 
exprimer des chofes différentes. Quel 
ques-uns s’en font fait une telle idée, qu'ils 
ont cru qu’elle renfermoit toute la com- 
pofition d’un tableau. D’autres fe font 
imaginés que d’elle dépendoit la fécondité 
du génie, la nouveauté des penfées , la 
maniere de les tourner, & de traiter un 

. même fujet de différentes façons. Mais 
quoique ces chofesfoientexcellentes, pour 
foutenir l’invention , pour l’orner , pour 
lui donner de la chaleur, & pour la ren­
dre vive & piquante, elles n’en font néan­
moins, ni le fondement, ni l'effence. Un 
Peintre qui n’aura point toutes ces chofes, 
peut fatisfaire à cette partie, par la juste 
fe de fes penfées, par la prudence de fon 
choix, & par la folidité de fon jugement.

L'invention n’étant qu’une partie de la 
composition , elle n’en peut pas donner 
une idée complette. Car la composition 
comprend & l’invention, & la difpofition; 
autre chofe eft d’inventer les objets, au- 
tre chofe de les bien placer. Je ne m'ar 
rêterai point ici à réfuter les autres idées 
que l’on a eues fur l’invention, & j'espere. 
vous la définir d’une maniere fi vraie & fi
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sensible, que je ne préfume pas qu’il y ait 
là-deflus aucune diversité de fentimens.

Il me paroft done que l’invention eft un 
choix des objets qui doivent entrer dans la 
composition du fujet que le Peintre veut 
traiter.

Je dis que c’est un choix, parce que les 
objets ne doivent point être introduits dans 
le tableau inconfidérément, & fans contri- 
buer à l'expreffion & au caractère du fujet. 
Je dis encore que ces objets doivent entrer 
dans la composition du tableau, &non pas 
la faire toute entiere , afin de ne point 
confondre l’invention avec la dispofition, 
& de laiffer à celle-ci toute la liberté de 
fa fonction, qui consiste à placer ces mê- 
mes objets avantageufement.

Les poëtes aussi bien que les orateurs 
ont plufieurs ftyles pour s’exprimer felon 
le fujet qu’ils ont entrepris de traiter; & 
de-ilà dépend le choix des paroles , de 
l'harmonie, & du tour des pensées. Il en 
eft de même dans la Peinture : quand le 
Peintre s’eft determiné à quelque fujet, 
il eft obligé d’y proportionner le choix des 
figures, & de tout ce qui les accompagne; 
& les Peintres comme les poëtes ont leur
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ftyle élevé pour les chofes élevées, fami. 
lier pour celles qui font ordinaires, pasto 
ral pour les champêtres, & ainsi du reste. 
Quoique tous ces ftyles différens convien­
nent à toutes les parties de la Peinture, 
ils font néanmoins plus particulièrement 
du reffort de l’invention. Mais cette ma 
tiere eft d’une affez grande étendue, pou 
faire le fujet d’une traité particulier.

L’invention par rapport à la Peinture fe 
peut considérer de trois manieres : elle eff, 
ou historique simplement, ou allégorique, 
ou mystique.

Les Peintres fe fervent avec raifon du 
mot d'hiftoire, pour lignifier le genre de : 
Peinture le plus considérable, & qui cor ' 
Cite à mettre plusieurs figures ensemble; 
& l’on dit : ce Peintre fait l’histoire, cet 
autre fait des animaux, celui-ci du Pailà 
ge, celui-la des fleurs, & ainsi du reste. 
Mais il y a de la différence entre la divi 
lion des genres de Peinture & la division 
de l’invention. Je me fers ici du mot 
d’hiftoire dans un fens plus étendu ; il 
comprens tout ce qui peut fixer l’idée du 
Peintre, ou instruire le spectateur , & je 
dis que l’invention simplement hiftorique
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ni eft un choix d’objets, qui simplement par 

Cto eux-mêmes représentent le fujet.
ste Cette forte d’invention ne regarde pas 
en feulement toutes les histoires vraies & fa- 
re, buleufes, telles qu’elles font écrites dans 
ent les auteurs, ou qu’elles font établies par la 
na tradition: mais elle comprend encore les 
ou portraits des perfonnes, la représentation

des païs, des animaux , & de toutes les 
fe productions de l’art & de la Nature. Car 

eft pour faire un tableau, ce n’eft point affez 
ie, que le Peintre ait fes couleurs & fes pin­

ceaux tout prêts, il faut, comme nous 
de avons déja dit, qu’avant de peindre, il ait 
de réfolu ce qu’il veut peindre , ne fut-ce 
M qu'une fleur, qu’un fruit, qu'une plante, 
e; ou qu’un infecte. Car outre que le Peintre 
et peut borner fon idée à leur feule repréfen- 
à tation, elles font capables fouvent de nous 

Le. instruire. Elles ont leurs vertus & leurs 
ii propriétés. Ceux qui en ont écrit, & qui 
11 ont accompagné leur ouvrage de figures 
o! démonstratives , l’ont nommé du nom 
’y d'hiftoire, & l’on dit l’histoire des plan- 
lu tes, l’histoire des animaux, comme on 
se dit l’histoire d’Alexandre. Ce n’eft pas 
se que l’invention simplement hiftorique n'ait
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fes degrés, & qu’elle ne foie plus ou molli 
estimable , felon la quantité des chofe 
qu’elle contient, & la qualité du choix! 
du génie.

L’invention allégorique eft un chai 
d’objets qui fervent à repréfenter dans u 
tableau, ou en tout, ou en partie, aun 
chofe que ce qu’ils font en effet. Tel t 
par exemple, le tableau d’Apelles quire 
préfente la calomnie duquel Lucien fait) 
description. Telle eft la Peinture moral 
d’Hercules entre Venus & Minerve, d 
ces Divinités payennes ne font introduite 
que pour nous marquer l’attrait de la ver 
tu. Telle eft celle de l’école d'Athens 
où plusieurs figures, de tems, de païs,6 
de condition différentes concourent à te 
préfenter la Philosophie. Les trois auca 
tableaux qui font au Vatican dans la même 
chambre, font traités dans le même gen 
re d’allégorie. Et fi l'on veut fait 
attention à ce qui s’est paffé dans l'ancie 
Testament , on trouvera que les faits qi 
y font raportés , ne font pas tellemez 
d’histoire simple, qu’ils ne foient aufli' 
allégoriques, parce qu’ils font des fymbo

* I, Cer. 10, 6.
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les de ce qui devoit arriver dans la nou­
velle loi. Voilà des exemples de sujets 
qui font allégoriques en tout ce qu’ils con- 
tiennent.

Les ouvrages dont les objets ne font allé­
goriques qu’en partie, attirent plus facile­
ment & plus agréablement notre attention, 
parce que le spectateur qui est aidé par le 
mêlange des figures purement historiques, 
demêle avec plaisir les allégories qui les 
accompagnent. Nous en avons un exem­
ple autentique dans les bas-reliefs de la 
colonne Antonine, où le fculpteur ayant 
à exprimer une pluie que la légion Chré­
tienne avoit obtenue par fes prieres *, in­
troduit parmi ces foldats un Jupiter plu­
vieux, la barbe & les cheveux inondés de 
l’eau qui en coule avec abondance. Jupi­
ter n'eft pas repréfenté là comme un Dieu 
qui faffe partie de l'hiftoire : mais comme 
un fymbole qui signifie la pluie parmi les 
payens. Les anciens auteurs en parlant 
des ouvrages de Peinture de leur rems, 
nous rapportent quantité d’exemples d'al-

* Ce fait arriva fous le Règne de Marc-Hurele: qui 
érigea cette Colonne, où il fit représenter en bas-relief les 

Guerres qu'il eut contre les MIlemans dr contre tes dar- 
mates, o qui par réconnoilfa ce fit mettre sur sette même 

colonne, la flatte a' Antonin qui l’avoir adopté à l'Empire- 
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légories; & depuis le renouvellement d 
la Peinture, les Peintres en ont fait u 
ufage affez frequent: & fi quelques-un 
en ont abusé, c’eft que ne fach ant pas qu 
l’allégorie eft une espece de langage qu 
doit être commun entre plufieurs perfon 
nes, & qui efi fondé fur un ufage reçu, 
& fur l’intelligence des livres de medailles, 
ils ont mieux aimé, plutôt que de les con 
fulter, imaginer une allégorie particulière, 
qui bien qu’ingenieufe n’a pû être entendu 
que d'eux - mêmés.

L’invention myítique , regarde notre 
Religion : elle a pour but de nous instruir 
de quelque myftere fondé dans l’Ecriture, 
lequel nous eft repréfenté par plufieurs ob 
jets qui concourent à nous enfeigner une 
vérité.

Nos myfteres & les points de foi que 
l’église nous propofe, nous en fournissent 
quantité d’exemples. Le deuxieme concile 
de Nicée ayant laiifé la liberté d’exposer 
aux yeux des fideles le myftere de la Tri- 
nité, les Peintres repréfentent le Pere fous 
la figure d'un vénérable vieillard ; le Fis 
dans fon humanité, tel qu’il a paru à fus 
disciples après fa réfürrection; &le S. Esprit
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fous l’apparence d’une colombe. Le juge­
ment univerfel, le triomphe de l’église, 
ceux de la loi, de la foi, & de l'Euchari- 
ftie font encore de cette Nature. Parmi 
la quantité d’exemples que les habiles 
Peintres nous ont laiffés; j’en rapporterai 
un très-ingenieux, dont je conferve chère­
ment l’efquiffe colorié. Il repréfente le 
myftere de l'incarnation.

Si l’auteur du tableau avoit voulu pein­
dre l'annonciation historiquement, il fe 
feroit contenté de faire voir la vierge dans 
une fimple chambre, fans autre compag­
nie que celle de l’Ange: mais ayant réfolu 
de traiter ce fujet en myftere, il a placé 
la fainte vierge fur une efpece de trône, 
où étant à genoux, elle reçoit humble­
ment, mais avec dignité, l'ambafade de 
l’Ange, pendant que Dieu le pere qui avoit 
traité avec fon fils du prix de la redemp­
tion des hommes, affifte, pour ainsi dire, 
à l’exécution du contrat. Il eft affis ma- 
jeftueusement, appuie fur leglobe du mon­
de, entourré de la cour celeste, & ayant 
à fa droite la justification & la paix qu'il 
étoit convenu de donner à toute la terre. 
Il envoie fon faint Esprit, pour opérer ce
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grand myftere. Cet Esprit faint eft es 
touré d’un cercle d’Anges qui fe tiennent 
par la main , & qui fe rejouiffent de ce 
que les places des mauvais Anges alloient 
être remplies par les hommes. Plufieur 
Anges qui terminent cette partie céleste 
de tableau, tiennent dans leurs mains dif- 
férens attributs que l’église applique à la 
Ste. vierge, & qui font voir que cette cré- 
ature étoit la plus digne de la grace dont 
elle étoit comblée. Tout ce grand spec 
tacle compofe la partie fupérieure du ta- 
bleau : en bas font les Patriarches qui ont 
fouhaité la venue du Meffie, les Prophe­
tes qui l’ont prédite, les Sibylles qui en 
ont parlé & de petits génies qui concilient 
les paflages des Sibylles avec ceux des 
Prophetes. C’est ainsi que ce tableau re- 
préfente mystiquement la vérité & la gran- 
deur de fon fujet.

Voilà les trois manieres dont on peut 
concevoir l’invention : c'eft-à-dire l’inven­
tion simplement historique, l’invention al- 
légorique, & l’invention myftique. Voy­
ons ce que ces trois fortes d’inventions ont 
de commun entr'elles, & puis nous parle- 
rons des qualités que chacune exige en 
particulier. Le
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Le Peintre qui a du genie trouve dans 

toutes les parties de fon art une ample ma- 
tiere de le faire paroître : mais celle qui 
lui fournit plus d’occasions de faire voir 
ce qu’il a d’esprit , d’imagination , & de 
prudence, eft fans doute l’invention. C’est 
par elle que la Peinture marche de pas 
égal avec la Poéfie, & c'eft elle principa­
lement qui attire l'eftime des personnes les 
plus estimables, je veux dire des gens d'ef- 
prit, qui non contens de la feule imitati- ‘ 
on des objets , veulent que le choix en 
soit juste pour l'expreffion du fujet.

Mais ce même génie veut être cultivé 
par les connoiffances qui ont relation à la 
Peinture ; parce que quelque brillante que 
foit notre imagination, elle ne peut pro­
duire que les chofes dont notre efprit s'eft 
rempli, & notre mémoire ne nous rapporte 
que les idées de ce que nous favons, & de 
ce que nous avons vu. C'eft felon cette 
mesure que les talens des particuliers de­
meurent dans la baffeffe des objets com­
muns, ou s'élevent au sublime , par la 
recherche de ceux qui font extraordinai­
res. C’eft par-là que certains Peintres, qui 
ont cultivé leur efprit ont heureufemenc

C 
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fuppléé au génie qui leur manquoit d’ail­
leurs , & qui s’éleve & s’agrandit avec eux. 
Sans les connoiffances néceffaires, on fait 
beaucoup de fautes ; avec elles, tout fe 
préfente & fe range en fon ordre infensi 
blement.

Il eft bon néanmoins que les jeunes gens 
après être fortis des études effentielles à 
leur art, & avant que de donner des preu­
ves férieufes & publiques de leur capacité) 
exercent leur génie fur toutes fortes de 
fujets : & comme un vin nouveau qui ex­
hale violemment fes fumées pour rendre 
avec le tems fa liqueur plus agréable, ils 
s’abandonnent à l’impétuosité de leur ima­
gination, & que laiffant évaporer fes pre­
mieres faillies, ils épurent après quelque 
tems les images de leurs penfées.

Mais qu’ils ne fe fient pas tant à la bon­
té de leur efprit, qu’ils confultent leurs 
amis éclairés, afin de découvrir l’espece, 
& la mefure de leur talent. Qu’ils fe re­
gardent comme une plante qui veut être 
cultivée dans un terrein plutôt que dans fa 
faifon.

De cette maniere fi le choix du sujet 
dépend du Peintre, il doit préférer celui
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qui eft proportionné à l’étendue & à la 
nature de fon génie, & quifoit capable de 
lui fournir matiere de l’exercer dans la 
partie qu’il posfede avec plus d’avantage. 
Il faut que pour donner de la chaleur à 
fon imagination, il tourne fes idées de dif­
férentes façons; il faut qu’il life plusieurs 
fois fon fujet avec application ; afin que 
l’image s’en forme vivement dans fon esprit, 
& que felon la grandeur de la matiere , il 
fe laisse emporter jusqu’à l’enthoufiafme , 
qui eft le propre d’un grand Peintre & d'un 
grand poète.

Comme le Peintre ne peut représenter 
dans un même tableau que ce qui fe voit 
d’un coup d’œil dans la nature, il ne peut 
par conféquent nous y expofer ce qui s'eft 
pasé dans des tems différens : Et fi quel­
ques Peintres ont pris la liberté de faire le 
contraire, ils en font inexcusables, à moins 
qu’ils n’y ayent été contraints par ceux qui 
les ont employés ou qu’ils n’ayent eu dans 
la penfée de compofer un fujet myftérieux 
ou allégorique, comme eft le tableau de 
l’école d’Athenes.

Mais quand le Peintre a une fois bien 
choisi fon fujet, il eft très à propos qu’il y

C 2
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faffe entrer les circonstances qui peuvent 
fervir à fortifier le caractere de ce même 
sujet, & le faire connoître ; pourvu qu’el 
les n’y foient pas en affez grand nombre 
pour lafler notre attention: mais plutà 
que le choix en foie allez judicieux pour 
exercer agréablement notre efprit : Et ce 
circonstances regardent, le lieu, le tems, 

: & les perfonnes,*
Ainsi il eft encore fort à propos que k 

Peintre en inftruifant fon spectateur, 
divertiffe par la variété. Elle fe trous 
dans les fexes , dans les âges , dans le 
païs, dans les conditions, dans les attitudes 
dans les expreffions, dans la bizarerie de 
animaux, dans les étoffes, dans les arbres 
dans les édifices, & dans tout ce qui pet 
exercer l'efprit, & orner convenablemet 
la fcene d’un tableau. Je ne voudroism® 
anmoins approuver cette abondance d’obi 
jets, & cette variété fi agréable d'elle-mè 
me, qu’autant qu’elle feroit convenais 
au fujet, & qu’elle y auroit du moins a 
relation instructive.

Car comme il y a des fujets qui ne res 
pirent que la joie ou la cranquilité , il yol 
a d’autres qui font lugubres ou qui doives
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être représentés dans une agitation tumul- 
tueuse. Il y en a qui demandent de la gra­
vité, de la dignité, du respect, du filen- 
ce, & quelquefois de la folitude, lesquels 
ne peuvent fouffrir que peu de figures ; 
comme il s’en trouve qui en font fufcepti- 
bles d’un grand nombre , & d’une variété 
d’objets telle que la prudence du Peintre 
y voudra introduire : car il faut que tout 
fe rapporte au héros du fujet, & conferve 
une unité bien liée & bien entendue.

Ce font-là les chofes qui conviennent 
en général à ces trois fortes d’inventions ; il 
nous refte à voir ce qui eft propre à cha­
cune,

Entre les qualités que peut avoir l’inven- 
tion simplement historique, j’en remarque 
trois , la fidélité, la netteté, & le bon 
choix. J’ai obfervé ailleurs que la fidélité 
de l’histoire n’étoit pas de l’effence de la 
Peinture ; mais une convenance indifpenfa- 
ble à cet art. Et quoique le Peintre ne 
foit historien que par accident, c’eft tou- 
jours une grande faute que de fortir mal 
de ce que l’on entrepend. J’entens par la 
fidélité de l’histoire, l’étroite imitation des 
chofes vraies ou fabuleufes telles qu’elles 

C 3
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nous font connues par les auteurs, ou pat 
la tradition. Il eft fans doute que cette 
imitation donne d’autant plus de force à 
l'invention, & releve d’autant plus le prix 
du tableau, qu’elle conferve de fidélité.

Mais fi le Peintre a l’industrie de mêler 
dans fon sujet quelque marque d’érudition 
qui réveille l'attention du spectateur fan 
détruire la vérité de l’histoire , s'il peu 
introduire quelque trait de poésie dans les 
faits historiques qui pourront le fouffrir; 
en un mot, s’il traite fes fujets felon la 
licence modérée qui eft permife aux Pein­
tres & aux Poetes, il rendra fes invention! 
élevées, & s’attirera une grande diftindli- 
on. La fidélité eft donc la premiere qua- 
lité de l’histoire.

La féconde eft la netteté, en forte que 
le spectateur fuffifamment instruit dans 
l’histoire, dévelope facilement celle que 
le Peintre aura voulu repréfenter. D'ol 
il s’enfuit qu’il faut ôter l’équivoque par 
quelque marque qui foit propre au fujet, 
& qui détermine l’efprit en fa faveur. Je 
parle des fujets qui ne font pas fort ordi- 
nsires ; car pour ceux qui font connus du 
public, & qui ont été plusieurs fois repé-
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at tés, ils n’ont pas befoin de cette précau- 

te tion.
A Que fi le fujet n'eî point assez connu, 

x ou qu’on ne puisse raisonnablement y intro­
duire quelque objet qui le déclare , lePein- 

, tre ne doit point hésiter d'y mettre une 
inscription. Entre plusieurs exemples que 

i! les anciens & les modernes nous en four- 
niffent, j’en choifirai feulement deux qui 

, font très-connus, l’un eft de Raphael, & 
; l’autre d’Annibal Carache. Celui-ci ayant 
j peint dans la galerie Farnefe le moment 

où Anchife cherche à donner des marques 
, de fon amour à la Déesse Venus, & vou­

lant empêcher qu’on ne prît Anchife pour 
Adonis, s’eft ingénieufement fervi du mot 
de Virgile, * Genus unde Latinum , qu il 
a écrit au deffous du lit dans l’épaiffeur de 
l’estrade. Et Raphaël dans fon Parnasse 
où il a placé Sapho parmi les Poëtes , a 

1 écrit le nom de cette favante fille, de peur 
: qu’on ne la confondît avec les Mufes.

La troificme qualité de l’hiftoire confite 
dans le choix du fujet , fuppofé que le 
Peintre en foit le maître: parce qu’un fujet

* Ce mot veut dire : Cefl dos vient L’origine des
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remarquable fournie plus d’occasions d’en 
richir la scene & d’attirer l’attention. Mais 
fi le Peintre fe trouve engagé dans un 
petit sujet, il faut qu’il tâche de le rendre 
grand par la maniere extraordinaire don 
il le traitera.

L’invention allégorique exige pareille- 
ment trois qualités, La premiere eft d’ê­
tre intelligible. C’eft un auffi grand dé­
faut de tenir longtems l’attention en fut 
pend par des symboles nouvellement in­
ventés , comme c’eft une perfection quede 
l’entretenir quelques momens par des figu­
res allégoriques connues, reçues, & em­
ployées ingénieusement. L’obfcurité re- 
bute l’esprit , & la netteté le fait jour 
agréablement de fa découverte.

La seconde qualité de l’allégorie , eft 
d’être autorisée. Ripa en a écrit un volume 
exprès qui eft entre les mains des Pein­
tres : mais ce qui eft de meilleur dans cet 
auteur, eft ce qu’il a extrait des médailles 
antiques : ainsi l’autorité la mieux reçue 
pour les allégories; eft celle de l'antiquité, 
parce qu’elle eft inconreftable.

La troifieme qualité de l’allégorie, eft 
d’être nécesfaire ; car tant que l’histoire $
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peut éclaircir par des objets Amples qui 
lui apartiennent , il eft inutile de cher- 
cher des fecours étrangers qui l’ornent bien 
moins qu’ils ne l'embaraffent.

A l’égard de l’invention mystique, com­
me elle cil entièrement confacrée à notre 
religion, il faut qu'elle foit pure, & fans 
mélange d'objets cirés de la fable. Elle 
doit être fondée fur l’Ecriture , ou fur 
l’histoire eccléfiaftique. Nous en avons 
une fource très-vive dans les paraboles 
dont Jefus - Christ s'eft fervi, & dans l'A 
pocalypse dont nous devons respecter * 
l’obscurité fans être obligés de l’imiter. Le 
Saint Efprir qui foufle où il veut fe fait 
entendre quand il lui plaît : mais le Pein­
tre qui ne peut, ni pénétrer, ni changer 
l'esprit de fon spectateur , doit toujours 
faire fes efforts pour fe rendre intelligible.

Comme rien n’eft plus faint, plus grand, 
ni plus durable que les myfteres de notre 
Religion, ils ne peuvent être traités d'un 
ftyle trop majeftueux. Tout ce qui plaît 
ne plaît pas toujours , & les plus grands 
plaisirs finiffent ordinairement par le de-

* Sicut tenebra ejus ita • lumen ejus.

C5
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goût; mais celui que donne l’idée de la 
grandeur & de la magnificence ne finit 
jamais.

Au refte de quelque maniere que l’in­
vention soit remplie, il faut qu’elle pa- 
roifle l'effet d’un génie facile , plutôt que 
d’une penible réflexion ; & s'il y a des ta- 
lens pour la facilité, il y en a auflfi pour cou­
vrir la peine ; les uns & les autres ont leur 
mérite & leurs partifans.

Heureux celui qui a reçu de la nature 
un génie capable de courir la vafte car- 
riere de la partie dont je viens de parler, 
& de bien choifir fes objets pour rendre 
fon fujet intelligible, pour l’enrichir, & 
pour instruire fon spectateur. Mais plus 
heureux encore le Peintre, qui après avoir 
connu tout ce qui contribue à une belle 
invention, fe connoît beaucoup plus foi' 
même, & qui fait la jufte valeur de fes 
propres forces : car la gloire d’un Peintre 
ne confide pas tant à entreprendre de gran­
des chofes, qu’à bien forcir de celles qu’il 
aura entréprifes.
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DESCRIPTION DE DECODE 
D’ATHENES,

Pour fervir d’exemple au traité de 
l’invention

Tableau de Raphael.

E tableau qui porte le nom de l’école 
d’Athenes a été diverfement conçu 

par ceux qui en ont fait la description; & 
il eft affez extraordinaire que Vafari en- 
tr'autres, qui vivoit du terris de Raphaël, 
fe foie fi fort mépris dans l’explication qu’il 
en a publiée, qu’il ait négligé de puifer 
à la fource même les instructions dont il 
avoit befoin pour parler d’un ouvrage qui 
faifoit tant de bruit dans toute l’Italie.

Cet auteur qui en a écrit le premier, dit 
que c’est l’accord de la Philosophie & de 
l'Aftrologie avec la Théologie. Cepen­
dant on ne voit aucune marque de Théo­
logie dans la composition de ce tableau. 
Les graveurs qui l’ont donné au public, 
y ont mis mal à propos une micription 
tirée des actes de faint Paul, pour nous 
induire à croire que cet Apôtre après avoir 
rencontré un autel où étoit écrit. Au Dieu

C6
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inconnu, Ignoto Deo, fe préfente ici de 
vant les juges de l’Aréopage pour leur 
donner la connoiffance du Dieu qu’ils ig- 
noroient, & pour les instruire de la réfur 
rection des morts dont les Epicuriens & 
les Stoïciens difputoient entr'eux.

Auguftin vénitien s'eft encore plus lour­
dement trompé, lorfque dans l’estampe de 
cinq ou fix figures qu’il a gravée, lefquel, 
les font à main droite du tableau, il afup 
pofé que le Philosophe qui écrit étoit faint 
Marc, & que le jeune homme qui a un 
genouil en terre étoit l’ange Gabriel qui tient 
une table où ce graveur a mis la falutation 
angelique, Ave, Maria, & le refte.

Il est inutile d'emploïer ici beaucoupdé 
terns à réfuter ces erreurs également grof: 
fieres, je me contenterai feulement de 
raporter les quatre figures, du plat fond qu 
répondent aux quatre fujets qui font peints 
dans la chambre oùeft ce tableau, & qui 
les défignent incontestablement.

La premiere repréfente la Théologie 
avec ces mots, Scientia Divinarum Rerum.

La féconde , la Philolophie avec ces 
mots. Caufarum cognitio.

La troifieme, la Jurisprudence avec ces
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mots. Fus fuum unicuique tribuens.

La quatrième, la Poésie avec ces mots. 
Numine afflatur.

La figure qui repréfente la Philosophie eft 
au deffus du tableau donc nous parlons, 
appelle communément l’école d'Athenes; 
ainsi l’on ne peut mettre en doute que cet­
te Peinture ne repréfente la Philofophie, 
comme on le verra plus clairement par le 
détail que j’en vais faire.

La fcene du tableau eft un édifice d’une 
magnifique architecture compofée d’arca­
des & de pilastres, & dilpofée d’une ma­
niere à rendre fa perspective fuyante, fon 
enfoncement avantageux , & à donner une 
grande idée du fujet. Ce lieu eft rempli 
de Philosophes , de Mathématiciens , & 
d’autres perfonnes attachées aux Sciences; 
& comme ce n’est que par la fuccellion des 
tems que la Philofophie eft parvenue dans 
le degré de perfection où nous la voyons, 
Raphaël qui vouloit repréfenter cette fcien- 
ee par l'affemblée des Philosophes, n’a 
pu le faire en joignant ceux d’un siècle 
feulement. Ce n'eft point une fimple 
histoire que le Peintre a voulu repréfenter, 
c'eft une allégorie où la diversité des tems

Cz
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& des pais n’empêche point l’unité du fujet. 

Le Peintre en a ufé ainsi dans les trois 
autres tableaux de la même chambre oùil 
a peint la Théologie, la Jurisprudence, & 
la Poésie. L’on voit dans le premier les 
différens peres de l'églife ; dans le fécond 
les jurifconfultes; & dans le troifieme, les 
poètes de tous les terns.

L’idée que donne la disposition de tou­
tes les figures de ce tableau, &la naturede 
leurs diverfes occupations , font croire 
facilement que leurs entretiens ne peuvent 
être qu’entre des gens remplis de plufieuns 
connoiffances , comme font les Thilofo- 
phes. On y reconnofc même Pythagore, 
Socrate, Platon, Aristote avec leur difci 
ples, & l’on y voit parmi les Philosophes 
des gens occupés des fciences mathéma­
tiques.

Sur le milieu du plan d'en-haut font les 
deux plus fameux Philosophes de l’anti­
quité , Platon & Aristote. Le premie 
tient fous le bras gauche un livre, fur le 
quel eft écrit ce mot Italien, Timeo, titre 
que porte le plus beau dialogue de Platon; 
& comme cet écrit traite mystiquement des 
chofes naturelles par raport aux divines)
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ce Philosophe a le bras droitlevé, & mon­
tre le ciel comme la cause fuprême detou- 
tes chofes.

A la gauche de Platon, eft fon difciple 
Aristote, qui tient un livre appuié contre 
fa cuiffe, fur lequel on lit ce mot, Eticha, 
c’eft-à-dire la fcience des mœurs ; ¡parce 
que ce Philofophe s’y eft principalement 
attaché; & le bras qu’il a étendu eft une 
action de pacificateur & de modérateur des 
paillons, ce qui convient parfaitement à la 
morale.

De côté & d’autre de ces deux grands 
Philosophes, font leurs difciples de tous 
âges, dont les figures font grouppées ingé- 
nieufement & difpofées de maniere à faire 
paroître avantageufement les deux princi­
pales, & qui font les héros du tableau. Et 
bien que les attitudes de ces difciples soient 
différentes, elles montrent toutes une 
grande attention aux paroles de leurs maî­
tres.

Derriere les auditeurs de Platon, eft 
Socrate tourné du côté d’Alcibiade qui eft 
vis-à-vis de ce Philofophe. L’un & l’au­
tre font vus de profil. Socrate fe recon- 
noit à fa tête-chauve & à fon nez camus.
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Alcibiade eft un beau jeune homme et 
habit de guerrier, les cheveux blonds flor 
tant fur fes épaules, & fon armure bordée 
d’un ornement d’or, une main fur le côt 
& l’autre fur fon épée ; philosophe & gu 
errier tout ensemble, il fe montre attentif 
au difcours de Socrate, lequel accompagne 
fes paroles d’une action très-expreffive. Il 
avance les deux mains, & prenant de 1 
droite le bout du premier doigt de la gal- 
che, fait concevoir parfaitement qu’il ex 
plique & qu’il veut faire entendre claire' 
ment fa pensée, pendant que tous fes dif 
ciples ont attention à ce qu’il dit.

A côté d’Alcibiade eft Antiftene le cor 
royeur en qui Socrate trouva tant de di 
pofition à la Philosophie , qu’il lui en err 
feigna les principes, & que cet artifan 
quitta fon métier pour fe rendre lui-même 
un célebre profeffeur en morale dont il 
écrit 33. dialogues. C‘eft lui qui eft h 
chef des Philofophes ciniques. Le Peintre 
pour varier fes figures & leur donner du 
mouvement, feint que derriere Alcibiade; 
un homme fe tourne & étend la main pour 
appeller à la maniere italienne, & pouT 
hâter un ferviteur qui apporte un livre &
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un grand rouleau de papiers qu’on appel- 
loit anciennement un volume; & derriere 
ce ferviteur on voit le visage d’un autre 
qui la main au bonnet semble répondre 
aveç respect à celui qui l’appelle.

Parmi les disciples d'Arift ote , Raphaël 
a pareillement rendu fenfible l’attention 
qu’ils ont aux paroles de leur maître. 11 
y en a un entr’autres qui ayant compris les 
démonstrations d'Archimede, monte de 
l’école des Mathématiques, felon la cou­
tume des Grecs, à celle de la Philofophie, 
& s’informant à une perfonne qu’il rencon- 
tre, où l’on enfeigne cette science , elle 
lui montre Ariítote & Platon.

Auprès de cette figure, eft un jeune 
homme studieux, lequel appuyé contre la 
base d’un pilastre , les jambes l'unè fur 
l’autre , la tête inclinée fur fon papier , 
écrit ce qu’il vient d’apprendre , pendant 
qu’un vieillard fur la même bafe, le men­
ton appuïé fur fa main, regarde en repos 
ce que le jeune homme vient d’écrire.

* Entre les figures qui terminent ce côté 
du tableau , eft Démocrite qui envelopé

* Cic. de finito bon. 6 mal. I. v.XXIX. Idem. l. v.
Tufc. XXXIX. Jul. Gell. 10, c. XVII. ex Labcrum 
wimiss
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dans Ton manteau, fe conduit dans cet 
affemblée, à l’aide de fon bâton à la ma 
niere des aveugles: car fur la fin de fa vit 
il s’aveugla, volontairement pour être moin 
distrait dans fes réflexions philosophiques 
Le Peintre a pu le repréfenter dans « 
grand âge, pour nous apprendre que l'hom 
me doit travailler jusqu’au tombeau à s'in 
ftruire & à fe defabufer.

Dans le grouppe du côté droit fur k 
premiere ligne , il eft aifé de démêler Py 
thagore affis, qui écrit les principes de fi 
Philosophie tirée des proportions harmoni­
ques de la Mufique. A côté de ce Philo 
fophe eft un jeune homme tenant une ta­
ble où font marqués les accords & les cor 
fonnances du chant en caracteres grecs) 
qui fe lisent ainsi : Diapente , Diapason, 
Diatefaron, termes affez connus des thabi 
les muficiens. On dit même que ce Ph 
lofophe eft auteur de la démonstration de 
ces confonnances dont Platon fon disciple 
forma les accords & les proportions har­
moniques de l'ame.

Pythagore eft affis & vu de profil tenant 
un livre fur fa cuiffe. Il paroît applique 
à faire voir le rapport des nombres de la
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Mufique , avec la fcience des choses natu­
relles. Auprès de Pythagore font fes dis- 
ciples Empedocle, Epicarme , Archite ; 
l’un defquels affis à côté de fon maître, & 
qui a la tête chauve écrit fur fon genouil, 
& qui tenant d’une main fon encrier & de 
l’autre fa plume suspendue , ouvrant les 
yeux & ferrant les levres, montre par cet­
te action combien il eft occupé à ne rien 
laiffer perdre des écrits de Pythagore,

Derriere ce Philofophe, un autre dif- 
ciple la main fur la poitrine, s’avance pour 
regarder dans le livre ; c’est celui qui a un 
bonnet fur fa tête , le menton rafé , les 
moustaches de la barbe pendantes, & une 
agraffe à fon manteau ; & tout cet ajuste- 
ment n’a point d’autre fin vraifemblable- 
ment que la diversité que Raphaël a tou­
jours recherchée dans fes ouvrages. Sur 
le derriere de ce grouppe on remarque le 
vifage & la main d’un autre Philofophe, 
lequel un peu incliné, ouvre les deux pre­
miers doitgs de la main en action de comp­
ter à la maniere italienne , & femble par 
là expliquer le Diapafon, qui eft une dou­
ble confonnance décrite par Pythagore.

Dans le coin du tableau, il y aunhom-
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me ras, tenant un livre fur le pied-d’estal 
d’une colonne , dans lequel il paroît écrire 
avec application. On croit que cette fi­
gure cil le portrait de quelque officier de 
la maifon du Pape , parce qu’il a une cou­
ronne de chêne qui eft le corps de la de- 
vife du Pape Jule II. à qui Raphaël dédia 
cet ouvrage, comme à fon bienfaicteur, 
& comme à celui qui avoir ramené le Siè­
cle d’or en Italie pour les beaux-arts.

Tout auprès & à l'extrémité du tableau, 
on voit un vieillard qui tient un enfant: 
celui-ci d’une maniere conforme à fon âge, 
porte la main au livre de celui qui écrit 
Il femble que le vieillard n’a mené cet en 
fane qu’à deffein de découvrir s’il a de 
l’inclination pour lesfciences, témoignant 
par là qu’on ne fauroit trop tôt fonder d 
cultiver le talent que l’on a reçu de l 
Nature.

A côté de ce grouppe de figures on vol 
un jeune homme d'un air noble , en^- 
loppé d’un manteau blanc à frange d'oh 
la main fur la poitrine : on croit que cd 
François-Marie de la Rovere neveud 
Pape, & que ce jeune homme eft reprt 
fenté fur cette fcene à caufe de l'amour 4 
avoit pour les beaux-arts.
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Uu peu plus avant que Pythagore , un 

autre de fes disciples , un pied fur une 
pierre, levant le genouil, & foutenant un 
livre d’une main, paroîc copier de l’autre 
quelques endroits remarquables qu’il veut 
concilier avec les fentimens de fon maître. 
Cet homme pourroit bien être Terpandre 
ou Nicomaque , ou quelqu'autre difciple 
de Pythagore, qui croyoit que le mouve- 
ment des étoiles étoit fondé fur des raifons 
musicales.

Plus avant l’on vo.it un Philosophe seul, 
lequel appuyé le coude fur une bafe de 
marbre, la plume à la main, regarde fixe­
ment à terre, & semble être attaché à 
résoudre quelque grande difficulté. Il el 
vêtu d'une faie groffliere avec des bas négli­
gemment renversés, & fait juger par cet 
ajustement simple que les Philofophes don­
nent très-peu d’attention à l’ornement de 
leur corps, & qu’ils mettent tout leur plaifir 
dans les réflexions & dans la culture de 
leur esprit.

On voit fur la feconde marche Diogene 
apart à demi-nud, fon manteau rejetté 
en arrière 5 & auprès de lui fa taffe qui eft 
fon symbole. 11 paroît dans une attitude 
de négligence, & convenable à un cinique.
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qui tout abforbé dans la Morale méprifele 
faite & les grandeurs de la terre.

Du côté gauche fe voient plusieurs Ma 
thématiciens, dont la fcience qui confite 
dans ce qui est fenfible, ne laiffe pas d’o 
voir relation à la Philosophie qui regarde 
les chofes intellectuelles,

La premiere de ces figures est Archimer 
de fous le portrait de l’architecte Braman­
te , qui le corps courbé & le bras étendu 
en bas, mesure avec le compas la figure 
exagone faite de deux triangles équilaté 
raux, & semble en faire la démonstration 
à fes difciples. Il a autour de lui quatre 
disciples bienfaits , qui dans des actions 
différentes font paroître, ou l’ardeur d’a- 
prendre, ou le plaifir qu’ils ont de conce­
voir. Le Peintre lesa repréfentés jeunes, 
parce qu’il falloir avoir apris les Mathé­
matiques avant que de paffer à l’étude de 
la Philosophie. Le premier de ces difci­
ples a un genouil en terre, le corps plié, 
la main fur fa cuiffe & les doitgs écartés, 
eft attentif à la figure démonstrative. Le 
fecond qui eft derriere lui debout, la main 

fur l’épaule de fon compagnon , avance 
la tête, & regarde avidement le moure
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ment du compas. Les deux autres font à 
côté d’Archimede, & fe font avancés à 
portée de voir commodément. Le pre­
mier un genouil en terre fe retourne , & 
montre la figure à celui qui eft derriere 
lui, & qui fe penchant en avant, les bras 
pliés & fuspendus , fait voir fon admira­
tion, & le plaifir qu’il a de Sinftruire. Va- 
fari veut que celui-ci soit le portrait de Fre­
deric II. Duc de Mantoue, qui pour lors fe 
trouvoit à Rome.

Derriere Archimede font deux Philofo- 
phes, dont l’un tient le Globe céleste, & 
l’autre le Globe terrestre. Le premier par 
la maniere dont il eft vêtu , paroît avoir 
quelque rapport aux Chaldéens, auteurs de 
lAftronomie, & l’autre que l’on ne voit 
que par derriere, mais qui a la couronne 
royale fur la tête , fait préfumer qu’il eft 
Zoroastre Roi de la Bactriane, lequel fut 
grand Afronome & grand Philosophe, Ces 
deux fages s’entretiennent avec deux jeu. 
mes hommes qui font au coin du tableau, 
dont 1 un eft le portrait de Raphaël auteur 
de cette Peinture.

Voilà la maniere favante, sublime & 
judicieuse dont Raphaël a choisi fes fujets
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pour produire une des plus belles invent, 
ons qui ayent jamais paru en ce genre 
Mais non content d’expofer fon fujet par 
les différentes personnes qui le compofent, 
il a voulu encore que les itatues & les bas 
reliefs, qui l’ont des ornemens de ion Ar 
chitetture, contribuassent en même-tem 
à la richeffe & à l’expression de la pensés.

Car les deux statues qui paroiffent de 
l'un & de l’autre côté du tableau , font 
celles d’Apollon & de Minerve ; Divin 
tés qui président aux arts & aux sciences 
Et dans le bas-relief qui est au delous d 
la figure d’Apollon , eft repréfentée b 
fource des pallions l’Irascible & le Concu 
pifcible ; l’lrafcible par un furieux q" 
outrage impitoyablement ceux qui fetrot 
vent à fa rencontre ; & le concupifcibk 
par un Triton qui embraffe un Nymph 

dans l’élement qui a donné la naiffance: 
Venus. Et comme le vice ne fe dompt 
que par la vertu qui lui eft contraire, f 

Peintre a représenté au-deiTous delà figure 
de Minerve dans un autre bas-relief, 1 

vertu élevée fur des nuées , ayant un 
main fur la poitrine où réside la valeur, J 
de l’autre montrant aux mortels p^
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fceptre qu’elle tient, le pouvoir de fon 
empire. Auprès de la vertu, eft la figu­
re du Lion dans le Zodiaque ; cet animal 
étant le symbole de la force, laquelle en 
Morale ne fe peut acquérir que par les 
bonnes habitudes.

C'eft ainfi que Raphaël par la beauté de 
fon génie, par la finesse de fes penfees, & 
par la folidité de fon efprit, a mis devant 
nos yeux le fujet allégorique de la philo- 
fophie.

DE LA DISPOSITION.

T)Ans la divifion que j’ai faite de la 
— Peinture, j’ai dit que la composition 
qui en eft la premiere partie , contenoit 
deux chofes, l’invention & la disposition. 
En traitant de l’invention, j’ai fait voir 
qu’elle confiftoit à trouver les objets con­
venables au fujet que le Peintre veut repré- 
fenter. Mais quelque avantageux que foit 
le fujet, quelque ingénieuse que foit l’in­
vention, quelque fidelle que foit l’imita­
tion des objets que le Peintre a choifis , 
s’ils ne font bien distribués, la composition
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ne fatisfera jamais pleinement le spectateur 
delintéreffé, & n’aura jamais une approba­

tion générale. L’œconomie & le bon or­
dre eft ce qui fait tout valoir, ce qui dans 
les beaux-arts attire notre attention, & ce 
qui tient notre efprit attaché jusqu’à ce qu'il 
foie rempli des choses qui peuvent dans 
un ouvrage & l’instruire , & lui plaire en 
même-tems. . Et c’eft cette œconomieque 
j’appelle proprement dispofition.

Dans cette idée, la disposition contient 
fix parties.

1. La distribution des objets en général.
2. Les grouppes.
3. Le choix des attitudes.
4. Le contraste.
5. Le jet des draperies.
6, Et l’effet du tout-enfemble ; où par 

occalion il eft parlé de l’harmonie & de 

l’enthousiasme.
J’examinerai toutes ces parties dansleur 

rang le plus fuccinctement & le plus nette- 
ment qu’il me fera posible.
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De la distribution des objets en général.

Comme les différens fujets que le Pein­
tre peut traiter font innombrables, il n’eft 
pas poffible de les rapporter tous ici ; bien 
moins encore d’en faire voir en détail la 
disposition. Mais le bon fens, &la qualité 
de la matiere doivent déterminer le Pein­
tre à donner aux objets qu’il aura choisis 
les places qui leur conviennent pour rem­
plir les devoirs d’une bonne composition.

Dans la composition d’un tableau , le 
Peintre doit faire en forte, autant qu’il lui 
fera poilible, que le spectateur foie frappé 
d’abord du caractere du fujet , & que du 
moins après quelques momens de réflexi­
on, il en ait la principale intelligence. Le 
Peintre peut faciliter cette intelligence en 
plaçant le héros du tableau & les principa- 
les figures dans les endroits les plus appa- 
rens, fans affectation néanmoins; mais 
felon que le fujet, & la vraifemblance le 
requereront. Car l'œconomie dépend de 
la qualité du fujet, qui eft tantôt patéti- 
que & tantôt enjoué , tantôt héroïque & 
tantôt populaire, tantôt tendre & tantôt 
terrible, & enfin qui demande plus ou
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moins de mouvement, felon qu’il eft plu 
ou moins vif ou tranquille. Mais fi le fu- 
jet inspire au Peintre une bonne œcono- 
mie dans la distribution des objets, la bon­
ne distribution de fon côté fert merveilles 
fement à exprimer le fujet. Elle donne de 
la force & de la grace aux choses qui fa 
inventées ; elle tire les figures de la cor 
fusion , & fait que ce que l’on repréfen 
eft plus net, plus fenfible& plus capable 
d'appeiler, & d’arrêter fon spectateur.

Cette distribution des objets en généra 
regarde les grouppes & les grouppes relie 
tent de la liaifon des objets. Or cett 
liaifon fe doit confidérer de deux manie 
res: ou, par rapport au deffein feulement, 
ou par rapport au clair - obfcur. L'uned 
l’autre maniere concourent à empêcher. 
diflipation des yeux, & à les fixeragré 
blement.

La liaifon des objets par rapport feule 
ment au deffein , & fans avoir égard a 
clair - obfcur, regarde principalement 16 
figures humaines , dont les actions, lé 
converfations & les affinités exigent fouvc 
qu’elles foient proches les unes des autre 
Mais quoique- cela ne fe trouve pas toujou
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fi jufte entre plusieurs perfonnes qui fe ren­
contrent enfemble, il fuffit que la chose 
foie poflible, & qu’il y ait asfez de figures 
dans la composition, d’un tableau , pour 
donner occafion au Peintre de prendre 
fes avantages, & de faire plaifir aux yeux 
en pratiquant cette liaison , lorsqu’il la 
jugera agréable & vraifemblable.

Il eft impoflible de descendre dans un 
détail qui falle voir la maniere dont il faut 
traiter ces fortes de grouppes en particu­
lier, on s’en doit repofer fur le génie & 
fur les réflexions du Peintre. Cependant 
pour en prendre une idée jufte, & s’en 
former un bon goût, on pourra confulter 
les beaux endroits des grands maîtres en 
cette partie , & entr’autres de Raphaël, 
de Jules-Romain, & de Polidore. Ils ont 
fouvent joint plusieurs figures d’une manie- 
re, où l’on voit tout l'efprit , & tout l’a­
grément que l’on peut defirer en ce genre 
de grouppes. Mais avant que d’examiner 
les endroits que ces excellens hommes 
ont laissé pour exemples, il eft bon d'être 
averti que les liaifons dont nous avons par- 
lé, tirent leurs meilleurs principes dû choix 
des attitudes & du contrafte.
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Du choix des Attitudes.

La partie de la Peinture qui est Com 
prife fous le mot d’atttitude, qui renferme 
tous les mouvemens du corps humain,’ 
qui demande une connoiffance exacte ce 
la pondération, doit être examinée à fon 
dans un traité particulier qui a relatiol 
à celui du deffein. Et comme elle E 
auffi du reffort de la disposition par rapport 
à la forte de grouppe dont nous parlons, 
je dirai feulement en cette occafion q 
quelque attitude que l’on donne aux fige 
res pour quelque forte de fujet que ce pur 
fe être, il faut qu’elle falle voir de belb 
parties autant que la nature du fujet PET 
le fouffrir. Il faut de plus, qu’elle ait 
tour, qui fans fortir de la vraifemblanci 
ni du caractere de la perfonne , jette d 
l’agrément dans l'action.

En effet, il n’y a rien dans l'imitato" 

oii l’on ne puisse faire entrer de la g 
ce, ou par le choix, ou par là manier 
d’imiter. Il y a de la grace dans Te 
preffion des vices, comme dans celles 
vertus. Les actions extérieures d'un d 
dat, ont leurs graces particulières f 
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conviendraient mal à une femme , com- 
me les actions d’une femme ont des gra­
ces qui conviendroient mal à un foldat. 
En un mot la connoiffance du caractere 
qui eft attaché à chaque objet, & qui 
regarde principalement les fexes, les âges, 
& les conditions, eft le fondement du 
choix, & la fource où l’on puise les gra­
ces convenables à chaque figure. Il eft 
donc aifé de voir que le choix des belles 
attitudes fait la plus grande partie des 

■ beautés du grouppe. Voyons maintenant 
de qu’elle maniere le contraite y contri­
bue.

Du contraste.

Comme dans les grouppes on ne doit 
jamais répéter les attitudes d’une même 
vue, & que la nature répand une partie 
de fes graces dans la diverfité, on ne fau- 
roit les mieux chercher que dans la va­
riété & dans l'oppofition des mouvemens.

Le mot de contralle n'eft ufité dans 
notre langue que parmi les Peintres qui 
l’ont pris des italiens. Il lignifie une op- 
position qui fe rencontre entre les objets 
par rapport aux lignes qui les forment 
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el tout, ou en partie. Il renferme non 
feulement les différens mouvemens des fi­
gures , différentes situations des membres, 
& de tous les autres objets qui fe trouvent 
ensemble, en forte que cela paroiffe fans 
affectation, & feulement pour donner plus 
d’énergie à l'expreffion du fujet. Or le 
Peintre qui difpofe fes objets à fon avan­
tage, emploie le contrafte non feulement 
dans les figures, mais encore dans les cho- 
fes inanimées, pour leur tenir lieu d'ame, 
& de mouvement. On peut donc définit 
le contrafte. Une opposition des lignes qui 
forment les objets , par laquelle ils fe fom 
valoir l'un l'autre.

Cette oppofition bien entendue donne 
de la vie aux objets, attire l'attention, 4 
augmente la grace qui eft fi néceflaire dans 
les grouppes, dans ceux au moins qui Te 
gardent le deffein &la liaifon des attitudes

Nous avons dit que la premiere font 
de grouppes qui confifte dans le defeii 
regardoit principalement les figureshuma 
nes. Mais les grouppes qui ont rapport 
au clair-obfcur reçoivent toutes forts 
d’objets de quelque nature qu’ils puifef 
être. Ils demandent une connoiffancedé 

lumle
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lamieres & des ombres non feulement pour 
chaque objet particulier; mais ils exigent 
encore une intelligence des effets que ccs 
ombres & ces lamieres font capables de 
caufer dans leur affemblage , & c’est ce 
qu’on appelle proprement l’artifice du clair- 
obscur dont j’ai traité avec toute l'exacti- 
tude qui m’a été poffible en parlant du co­
loris.

Comme la principale beauté des drape­
ries confifte dans une convenable diftribu- 
tion des plis, & qu’elles font d’un fréquent 
ufage pour la composition des grouppes, 
on ne peut s’empêcher de regarder cette 
matiere comme dépendante en partie de 
la disposition.

Des Draperies.

La diversité des climats, le changement 
des faisons & leur inconfiance ont mis les 
hommes dans la néceflité d’avoir desvête- 
mens : cette néceflité s’est accommodée 
aux regles de la bienséance & la bienfé- 
ance a donné lieu aux divers ornemens que 
les peuples ont inventés pour enrichir 
leurs habits felon le goût des différentes 
nations, & felon la mode des divers tems.
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Mais comme on a étendu, l’ufage des étof- 
fes à beaucoup d’autres choses qu’au 
vêtemens, les Peintres les ont toutes com- 
prises fous le mot de Draperie ; & pou 
faire entendre qu'un Peintre poffedoit l’art 
de bien distribuer les plis, ils ont dit qui 
favoit bien jetter une draperie. Ce terme 
de jetter une draperie paroît d’autant plus 
juíte, que la disposition des plis doit pintó: 
paroître l'effet d’un pur hazard que d’un 
foigneux arangement.

Il y a donc une intelligence dans l'ajafe 
ment des draperies, & nous allons voire 
quoi elle consiste, & de quelle conféquet 
ce elle eft dans la Peinture.

L’art de draper fe remarque principale 
ment en trois chofes : i°. dans l'ordred 
plis ; 20. dans la diverse nature des érh 
fes ; 30, dans 1a variété des couleurs " 
ces mêmes étoffes.

De l’ordre des plis.

Comme il ne faut pas que l’œil foil) 
mais en doute de fon objet, le pren' 
effet des draperies, eft de faire connon 
ce qu’elles couvrent, & principalemen. 
nud des figures ; en forte que le cara.
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.extérieur des perfonnes, & la jufteffe des 
proportions s’y rencontrent, du moins en 
gros, & autant que la vraifemblance join- 
te à l’art le pourra permettre.

Ainsi à l’exemple des plus grands maîtres, 
le Peintre doit avant que de disposer fes 
draperies, deffiner le nud de fes figures , 
pour former des plis fans équivoque , & 
pour conduire fi adroitement les yeux, 
que le spectateur s’imagine voir ce que le 
Peintre lui couvre par le jet de fes drape­
ries.

Qu’il prenne garde aussi que la draperie 
ne foit pas trop adhérente aux parties du 
corps: mais qu’elle flotte , pour ainsi 
dire, alentour, qu’elle les caresse , que 
les figures y soient à leur aife, & qu'elles 
y paroiffent libres dans leurs mouvemens.

Que les draperies qui couvrent des mem­
bres expofés à une grande lumiere, ne 
foient pas ombrées de telle force, qu'elles 
semblent entrer dedans ; & que ces mê­
mes membres ne foient pas traversés par 
des plis trop reffentis, lesquels par leur 
ombre trop obfeure paroftroient les rom- 
pre : mais qu’en confervant un petit nom­
bre de plis, le Peintre leur diftribue déli-
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catement le degré de lumiere qui convient 
à la maffe dont ils font partie.

Les plis doivent être grands & en petit 
nombre, autant qu’il fera poflible : cette 
maxime étant une des chofes qui contri- 
bue davantage à ce qu’on appelle grande 
maniere ; parce que les grands plis parta­
gent moins la vue, & que leur riche fin- 
plicité eft plus fulceptible de grandes lu­
mières. J’en excepte néanmoins les vête- 
mens dont le caractere est d’avoir beau­
coup de plis, comme il arrive fouvent dans 
les habits de femmes, ainsi que l’antique 
nous en fournit "beaucoup d'exemples 
Alors le Peintre peut adroitement group­
per les plis, & les aranger à.côté des mem- 
bres qui en recevront beaucoup plus d’appa­
rence & plus d’agrément.

Le contrafte qui eft ii néceffaire dansle 
mouvement des figures, ne l’eft pas moins 
dans l’ordre des plis : car le contrafte en 
interrompant les lignes qui téndroienttrop 
d’un même côté introduit dans les drape- 
ries, comme, dans les figures une fortede 
contradiction, qui femble les animer. La 
raifon en eft que le contrafte eft une elpe-1 
ce de guerre, qui met les parties opPO ’
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fées en mouvement. Ainsi dans les en­
droits oii le Peintre le jugera à propos, les 
plis doivent fe contraíter non feulement 
entr’eux : mais ils doivent fur-tout con- 
traiter les membres des figures : lorfque 
ces plis font grands & qu’ils font partie 
d'une ample draperie. Car pour les draperies 
de deffous qui embraffent plus étroitement 
le nud, elles, le contraftent bien moins 
qu’elles ne lui obéiflent.

Quelque vie que le contraite donne aux 
draperies, quelque néceffaire qu'il foit pour 
leur agrément, il demande au Peintre be­
aucoup de prudence & de précaution. Car 
dans les figures qui font debout, il y a be­
aucoup de rencontres où difficilement le 
contralle peut fe pratiquer fans fortir de la 
vraisemblance , & dans ces occafions le 
Peintre, qui fait profiter de tout, fefauve 
par d’autres principes.

Les plis doivent être grands felon la qua- 
lité & la quantité des draperies: mais quand 
la qualité des étoffes légeres contraint à 
laiffer plufieurs plis, il faut les groupper 
de maniere que le clair-obscur n’en puisse 
fouffrir.

Les plis des draperies bien entendus 
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donnent beaucoup de vie à l’action de quel, 
que nature qu’elle puisse être ; parce que 
le mouvement des plis- fuppole du mou­
vement au membre qui agit , qui les en­
traîne comme malgré eux, & qui les rend 
plus ou moins agités felon la violence ou 
la douceur de fon action.

Une difcrcte répétition de plis en forme 
circulaire , eft d’un grand fecours pou 
l'effet des racourcis.

Il eft bon quelquefois de tirer des pls 
en certains endroits & d’en introduire en 
d’autres, de forme convenable à l'inter 
tion du Peintre, ou pour remplir des vu- 
des qui fe trouvent en quelques attitudes, 
ou pour accompagner les figures, ou pour 
leur servir d’un fond doux, ou pour em 
pêcher que leur tournans ne finissent, d 
ne tombent dans une trop grande crudité

La richeffe des draperies & des orne 
mens qui font deffus. fait une partie de 
leur beauté, quand le Peintre en fait faire 
un bon ufage : mais ces ornemens ne con­
viennent gueres aux divinités, ils font tou­
jours au deffous de la dignité & de l'em 
des figures céleítes : les draperies quileu 
font propres doivent être riches plutôt P"
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la grandeur & la nobleffe desplis, quepar 
la qualité des étoffes.

Les plis faits de pratique & fans voir le 
naturel, ne font ordinairement bons que 
pour un deffein. Mais le Peintre qui veut 
tendre à la perfection doit toujours conful- 
ter les étoffes naturelles : parce que le 
vrai forme les plis, & fait paroître les lu- 
mieres felon la nature des étoffes. Je ne 
veux pourtant pas blâmer ceux qui ont une 
fi grande pratique du naturel, que les plis 
& les caracteres des étoffes differentes leur 
reftent fuffifamment dans la mémoire pour 
en exprimer une grande partie.

Pour bien imiter le vrai, il est néceffaire 
dejetter les draperies, ou fur un mane- 
quin de la grandeur du naturel, ou fur le 
naturel même. Mais il faut extrêmement 
prendre garde que la draperie ne conferve 
rien de l’immobilité qu’elle a fur le mane- 
quin.

Il y a des Peintres qui fe fervent de 
petits manequins qu’ils drapent d’étoffes 
légeres, ou de papier mouillé : mais il cil 
aifé de juger que ce moyen qui peut aider 
les Peintres conformés, & qui cft excel­
lent pour mettre toute une histoire enfem- 
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ble, ne peut fervir pour bien terminer les 
draperies en particulier. La raifon en est, 
que dans les petits manequins les étoffes 
ne pouvant avoir le même poids que dans 
la grandeur du naturel, ne peuvent par 
conféquent rendre les plis dans leur véri­
table forme.

La grande légèreté & le grand mouve­
ment des draperies , ne convient qu’aux 
figures qui font dans une grande agitation, 
ou qui font expofées au vont : mais quand 
on les fuppofe dans un lieu renfermé, d 
fans action violente, le parti que le Peik 
tre peut prendre, est de faire les drape­
ries amples, & de leur donnes par le con- 
traite & par la chiite de leurs plis, uns 
difpofition qui ait de la grace & deh 

majesté.
C'eft un grand défaut que de donne 

trop d'étoffe aux vêtemens ; ils doivent, 
convenir aux figures, & c’eft une erreur 
de croire, comme ont fait quelques-uns) 
que plus les draperies font amples , pli 
elles portent avec elles de grandeur & de 
majelté. La profusion des étoffes ôte au 
figures la liberté du mouvement, 85 
embarrasse encore plus qu’elle ne les rene
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3 majeftueufes. Voilà ce me femble, les 
! principales observations qui regardent la 
$ premiere proposition, qui eft l’ordre des 
5 plis. Paffons maintenant à la seconde, je 
I veux dire à la, diverse nature des étoffes.

De la diverse nature des étoffes.

Parmi tant de choses différentes qui 
* plaifent dans la composition d’un tableau, 
J la variété des draperies n’eft pas ce qui 

contribue le moins à cet agrément. L'or- 
* dre & le contrafte des plis en fait une par- 

: tie : mais ce n’eft pas affez que les étoffes 
: soient jettées-diverfement, il faut encore 
" qu’elles foient entr’elles d’une nature diffé- 
1 rente, autant que le fujet le pourra fouf- 
b frir. La laine, le lin , le coton, & la 

foie employés de mille manieres par les 
et ouvriers, donnent au Peintre une ample 

nt. matiere d’exercer fon choix. C’eft un 
ut puiffant moyen pour introduire dans fes 
s, ouvrages une diverfité d’autant plus nécef- 
|u faire qu’elle fait éviter une ennuyeufe ré- 
de pétition de plis d’une même nature, fur- 
us tout dans les tableaux de plusieurs figures, 
les II y a des étoffes qui font des plis caffés, 
ici ' d’autres étoffes en font de moelleux : il y 
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a encore des étoffes dont la superficie et 
mate, d’autres dont elle eft luisante : les 
unes font'fines & traníparentes, les autres 
plus fermes & plus folides. Toute cette 
variété ou séparée dans diverfes figures, 0 
pratiquée dans une feule felon les fujets, 
fait toujours une fenfation très-agréable.

L’ufage ordinaire d’une même qualité 
d’étoffe dans les figures d’un même table 
au, eft un défaut où font tombés la plu­
part des Peintres de l’école romaine, 4 
où tombent tous ceux qui peignent C 
pratique, ou qui réduifent l’imitation de 
naturel à l’habitude qu’ils ont çontracté

Le Peintre ingénieux fera donc fon PO- 
fible pour trouver occasion d’introdui 
dans fes draperies en général, cette he. 
reufe diverfité dont je viens de parles) 
mais qu’il fe fouvienne fur-tout qu’elle et 
indifpeníable en particulier dans la difh 
rente des âges, des fexes, & des condh 
tions.

Les anciens fculpteurs ont été fort eh 
tendus dans le jet de leurs draperies: mah 
comme la matiere qu’ils ont employée 6 
d’une même couleur, & qu’ainfi les grand 
plis qui reçoivent de grandes lumières "



par Principes. pt
roient fouvent fait des équivoques avec les 
parties nues, ou du moins auroient parta- - 
gé la vue du spectateur, ils ont pris le par­
ti d’attirer les yeux fur le nud de leurs fi­
gures* n’ayant en ce cas-la rien de meil­
leur à faire pour l’avantage de leur art. Ils 
fe font fervis pour cela de linges mouillés 
ou d'étoffes légères dont ils ont plus ordi­
nairement drappé leurs statues. Mais il 
faut avouer que le remede qu’ils ont appor­
té à cet inconvenient par le bon ordre de 
leurs plis eft très-ingénieux, & donne, tel 
qu’il eft, beaucoup de lumieres à ceux qui 
en favent pénétrer l’intelligence. Je pour- 
rois citer plusieurs exemples de l’antiquité 
fur ce fujet, & je me contenterai de rap­
porter celui du bas-relief, .lequel eft con­
nu fous le nom des danfeufes. Les drape- 
ries qui couvrent le nud de ces figures en 
le marquant agréablement, fe terminent 
du côté de la partie postérieure du corps 
en quantité de plis semblables, & dont la 
répétition paroítroit un défaut à qui ne re- 
fléchiroit pas fur la fineffe & fur l’excel­
lence de l’ouvrage. Car fi l’on fait atten­
tion que le but du fculpteur a été de re- 
préfenter avec élegance le nud de fes
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figures , on trouvera que bien loin que 
ces répétitions foient un défaut en Sculptu­
re ; c’eft au contraire un moyen de trou 
ver une efpece d’ombre en hachure que 
le fculpteur a menagée avec adresse pour 
faire paroître le nud avec avantage, & 
pour fervir à l’œil comme de repos 
C'eft ainsi que les anciens fculpteurs ont 
inventé, avec beaucoup d’esprit & de 
génie , plusieurs moyens de réparer les 
inconveniens qui venoient du côté deleur 
matiere , foit pour la grandeur des plis, 
foit pour la variété des étoffes ; ayant 
fatisfait d’ailleurs généralement parlant, à 
tout ce qu’on y peut fouhaiter pour là 
perfection.

Mais les Peintres qui ont la liberté de 
fe fervir de toutes fortes d’étoffes, & 9 
favent faire un bon ufage des couleurs d 
des lumieres, pour imiter le vrai, feroient 
très-mal de fuivre les fculpteurs dans le 
grand nombre , & dans la répétition de 
leurs plis, comme les fculpteurs feroien. 
blamables s’ils imitoient les Peintres dans 
l’étendue de leurs draperies 11 ne me 
reste plus qu’à dire un mot de l’effet des 
couleurs qui fe trouvent dans la variete
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des étoffes, afin d’examiner ma troifieme 
proposition.

Ve la variété des Couleurs dans les Etoffes.

Comme l’ordre, le contrafte, & la di- 
verfe nature des plis & des étoffes font 
toute l'élegance des draperies, la diverfité 
des couleurs de ces mêmes étoffes contri­
bue extrêmement à l’harmonie du tout- 
ensemble dans les sujets historiques. Le 
Peintre qui eff presque toujours le maître 
de les fuppofer comme il lui plait, doit 
faire une étude particuliere de la valeur 
des couleurs entieres, de l’effet qu’elles 
produisent les unes auprès des autres, & 
de leur rupture harmonieufe. Mais ce n’eft 
point ici le lieu d’examiner ces trois cho- 
fes, elles appartiennent au coloris, &lorf- 
que je parlerai de cette partie, je ferai mon 
poffible pour les éclaircir.

Je me contenterai de dire maintenant 
que le Peintre doit considérer que les cou- 
leurs des draperies lui donnent un moyen 
de pratiquer avec adresse l’intelligence du 
clair-obscur. Le Titien a mis enufage cet 
artifice dans la plupart de festableaux, en 

€ fervant de la liberté qu’il avoit de don-
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ner à fes draperies la couleur qui lui fem- 
bloit la plus convenable , ou pour fervir 
de fond, ou pour caractériser les objets 
par la comparaison-

Après tout, l’intelligence des draperies 
ne peut pas être tellement fixée , que le 
génie du Peintre ne puiiïe hazarder despli! 
extraordinaires qui pourroient avoir leur 
mérite. Il n’y a point d'effets dans lana 
ture où le hazard faiTe voir plus de va­
riété que dans le jet des draperies. El 
quoique l’art trouve ordinairement àréfor 
mer quelque chose dans la disposition de 
celles qui Ce présentent d’elles-mêmes: C 
même hazard forme quelquefois des Pih 
d’une beauté & d’une convenance que les 

-regles n'auroient jamais pu produire. & 
un mot l'art ne peut pas tout prévoir,1 
s’étend fort peu au de-là des choses géné 
rales, & laiffe aux gens de bon goût l 
foin de faire le refte. C'eft au Peintre: 
bien choifir les bons effets que le nature, 
lui préfente, & à s’en fervir d’une maniere 
qui mette dans l’ouvrage le caractere d’une 
heureufe facilité.

Entre les Peintres qui ont le mieux en 
tendu les draperies, Raphaël pour F'ordr
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des plis peut être considéré , felon mon 
sentiment, comme le plus fûr modele, fans 
prétendre néanmoins rien ôter du mérite 
de ceux qui ne s’étant point tout-à-fait 
éloignés des principes de Raphaël , ont 
pris avec fuccès plus de liberté dans le 
caractere de leurs plis, & ont fait voir en 
cela même de la grandeur & de la vérité. 
L’école de Venife & celle de Flandre ont 
excellé pour la différence des étoffes : Et 
Paul Veronese pour l'harmonie dans la va­
riété des couleurs, eft une fource d’exem­
ples inépuifable

Je pasfe fous silence beaucoup d’autres 
grands maîtres qui ont bien entendu l’arti­
fice des draperies. Quand on voudra fe 
donner la peine de les examiner , on con- 
noftra que dans l’ajustement des plis il y a 
un ordre & un choix avantageux ; que la 
diverse nature des étoffes eft une efpece 
de richeffe dans l’ouvrage , laquelle fou- 
tient une vraisemblance nécefaire; & que 
la variété des couleurs dans les ir ries, 
peut contribuer extrêmement à l'effet du 
clair-obfcur j & à l’harmonie du tout-en 
semble. En un mot on comprendra par 
les ouvrages de ces excellens maîtres,
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bien mieux que par mon discours, en qui 
confifte l’intelligence des draperies & d 
quelle conséquence elle eft dans la Pen

ture

DES DRAPERIES 
en abregé.

E mot de draperie en Peinture, ser 
tend de toute forte d'étoffe, font g 

les hommes s’en habillent, foit qu’on veil 
le l'employer à quelqu'autre ufage. N. 
l’idée la plus ordinaire que l’on s’en f 
regarde l’étoffe qui fert aux vêtemens d 
hommes. La Peinture en a fait un art? 
confilte en trois chofes.

I. Dans l’ordre des plis. 5
2. Dans la diverse nature des étoffe
3. Dans la variété de leurs couleur

I. L'ordre des Plis.

Deffiner le nud avant que de draper 
Que la draperie ne foit point adheres 

aux parties : mais-qu'elle flotte, pour”? 
dire, à l’entour & qu’elle les carene.

Ne point rompre les membres Pot 
plis ombrés trop fortement.
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Les plis grands & en petit nombre au­

tant que la nature de l’étoffe le peut fouf- 
frir.

Que les plis fe contrastent l'un l’autre, 
& qu’ils contrastent les membres.

Les plis donnent en plusieurs rencontres 
de la vie à l'action des figures

Remplir les trop grands vuides par des 
plis à propos, & bien adaptés.

Les plis de pratique ne conviennent 
qu’aux Peintres confommésdansl’art; mais 
la perfection demande toujours que l’on 
confulte la nature.

Les draperies des petits manequins ne 
font pas inutiles ; mais elles font fauffes.

Les draperies agitées ne conviennent que 
dans les lieux qu’on suppose à découvert, 
ou dans les grands mouvemens.

La trop grande quantité d’étoffe dans un 
vêtement, embaraffe la figure.

Le hazard fort quelquefois beaucoup 
dans le jet des draperies , & donne des 
beautés que l’art ne prévoit pas.

Les anciens fculpteurs ont donné beau­
coup de lumieres aux Peintres dans le jet 
des draperies ; mais l'ufage que les uns & 
les autres en font eft néanmoins très-diffé-

rent. E
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II. La diverse nature des Etoffes,

Donne une diversité de plis.
Réjouit la vue.
Doit être pratiquée dans le général du 

tableau, quand il y a plusieurs figures, & 
dans le particulier quand il n’y en a qu'une; 
mais cette diverfité doit êtreindispenfable- 
ment obfervée dans la différence des âges, 
des fexes, & des conditions.

Les Peintres romains & ceux qui pei­
gnent de pratique, tombent ordinairement 
dans la répétition des mêmes étoffes.

III. La variété des couleurs dans les 
étoffes.

Sert à l’harmonie du tableau.
A caraktérifer les objets.
Et à pratiquer le clair-obscur.
Raphaël eft le meilleur modèle pour 

l’ordre des plis.
L’école de Venise & celle de Flandre 

pour la diverse nature des étoffes.
Et Paul Veronese pour la variété harmo- 

nieufe de leurs couleurs.
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Du tout-en/emble.

La derniere chose qui dépend de la difpo- 
fition eft le tout-eníemble.

Le tout-enfemble eft un résultat des 
parties qui compofent le tableau, en-forte 
néanmoins que ce tout, qui eft une liaison 
de plusieurs objets, ne foit point comme 
un nombre compofé de plusieurs unités 
indépendantes & égales entr’elles, mais 
qu’il reffemble à un tout politique ; où les 
grands ont befoin des petits, comme les 
petits ont befoin des grands. Tous les ob­
jets qui entrent dans le tableau, toutes les 
lignes & toutes les couleurs, toutes les 
lamieres & toutes les ombres ne font gran- 
des ou petites, fortes ou foibles que par 
comparaison. Mais quelle que foit la qua. 
lité de toutes ces chofes, & quelque foie 

r l’etat où elles fe trouvent, elles ont une 
relation dans leur alTemblage, dont aucu- 

re ne en particulier ne peut fe prévaloir. Car 
l’effet qui en réfulte consiste dans une fub- 

or ordination générale où les bruns font va­
loir les clairs, comme les clairs font va­
loir les bruns, & où le mérite de chaque 
chose n’est fondé que fur une mutuelle

E 2
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dépendance. Ainsi pour définir le tout-en- 
femble, on peut dire que c’elt une Jubor- 
dination générale des objets les uns aux autres, 
qui les fait concourir tous ensemble à n’enfar 
qu’un.

Or cette subordination qui fait concou­
rir les objets à n’en faire qu’un, eft fondée 
fur deux choses, fur la fatisfaction des 
yeux, & fur l’effet que produit la vite 
C'eft ce que je vais expliquer.

Les yeux ont cela de commun avecte 
autres organes des fens, qu’ils ne veules 
point être interrompus dans leurs fond 
ons, & il faut convenir que plusieurs P* 
fonnes qui parleroient dans un même to 
en même tems & de même ton, ferons 
de la peine aux auditeurs qui ne fauroiss 
auquel entendre. Semblable chose amf 
dans un tableau, où plusieurs objets fer 
rés, peints de même force, & éclairés" 
pareille lumiere, partageroient & ingues 
roient la vue, laquelle, étant attirée" 
differens côtés feroic en peine fur let. 
fe porter, ou qui voulant les embr- 
tous d’un même coup d’œil, ne poê­
les voir qu’imparfaitement.

Pour éviter donc la diflipation desye"
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il faut les fixer agréablement par des liai- 
fons de lumieres & d’ombre, par des uni­
ons de couleurs , & par des oppositions 
d’une étendue fuffilante, pour foutenir les 
grouppes, & leur fervir de repos. Mais fi 
le tableau contient plusieurs grouppes, il 
faut qu’il y en ait un qui domine fur les 
autres en force & en couleur: & que d'ail- 
leurs les objets féparés s’unifient à leur 
fond pour ne faire qu’une maffe, laquelle 
ferve de repos aux principaux objets. La 
fatisfaction des yeux eft donc l’un des 
fondemens de l’unité dans les tableaux.

L’autre fondement de cette même unité, 
c'eft l’effet que produit la vision & la ma­
niere dont elle se fait. L'œil a la liberté 
de voir parfaitement tous les objets qui 
l’environnent, en fe fixant fucceffivement 
fur chacun d’eux ; mais quand il eft une 
fois fixé, de tous les objets il n’y a que 
celui qui fe trouve au centre de la vision, 
lequel foit vu clairement & diftinétement: 
les autres n’étant vus que par des rayons 
obliques, s’obfcurciffent & fe confondent 
à mesure qu’ils s’éloignent du rayon direct. 
C eft un fait que nous vérifions à tous les 
initans que nous portons nos yeux fur quel- 
Que objet. E3
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Je fuppofe, par exemple, que mon ceil 

A fe porte fur l’objet B par la ligne df 
recte A B. Il eft certain que fi je ne 
remue pas mon œil, & qu’en même tenis 
je veuille observer les autres objets qui ne 
font vus que par les lignes obliques à droite 
&à gauche, je trouverai que bien qu’ils 
foient tous fur une même ligne circulaire 
à la même distance de mon œil, ils s'effa- 
cent & diminuent de force & de couleur 
à mefure qu’ils s’écartent de la ligne direc­
te, qui eft le centre de la vision.

D'où il s’enfuit que la vision eft une 
preuve de l’unité d’objet dans la nature.

Or fi la nature, qui eft fage, & quien 
pourvoyant à nos befoins les accompagne 
de plaisirs, réduit ainfi fous un même coup! 
d’œil plufieurs objets pour n’en faire qu'un, 
elle donne en cela un avis au Peintre, afin 
qu’il en profite felon que fon art & la qur 
lité de fon fujet le pourront permettre. 1 
me paroît que cette obfervation n’eft PSS 
indigne de la réflexion du Peintre, s1 
veut travailler pour la fatisfaction des 
yeux à l’exemple de la nature dont il et 
imitateur.

Je rapporterai encore icil’expérienced
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miroir convexe, lequel enchérit fur la na- 
ture pour l’unité d’objet dans la vision. 
Tous les objets qui s’y voient font un 
coup d’œil & un tout-enfemble plus agréa­
ble que ne feroient les mêmes objets dans 
un miroir ordinaire, & j’ofe dire dans la 
nature même. ( Je fuppofe le miroir con­
vexe d’une mefure raifonnable , & non pas 
de ceux qui pour être partie d’une petite 
circonference corrompent trop la forme 
des objets. ) Je dirai en paffant que ces 
fortes de miroirs qui font devenus allez 
rares pourroient être utilement confultés 
pour les objets particuliers, comme pour 
le général du tout-enfemble.

Après tout, c’est au Peintre à fe con- 
fulter foi-même fur le travail qu’il entre­
prend. Car fi fon ouvrage eft grand, il 
peut le compofer de plusieurs grouppes 
qui après le premier coup d’œil feroient 
capables de fixer les yeux du spectateur, 
par le moïen des répos bien menagés, & 
de devenir à leur tour un centre de vision. 
Ainsi le Peintre judicieux doit faire en 
forte qu’après le premier coup d’œil, de 
quelque étendue que foit fon ouvrage, les 
yeux en puiffent jouir fucceffivement.

E4
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Il refte encore à parler d’un effet mer 

veilleux du tout-enfemble, c'eft de met 
tre tous les objets en harmonie. Car l'har- 
monie quelque part qu’elle fe rencontre, 
vient de l’arangement & du bon ordre. 
Il y a de l’harmonie dans la morale com- 
me dans la physique ; dans la conduite de 
la vie des hommes, comme dans le corps 
des hommes mêmes. Il y en a enfin dans 
tout ce qui eft compofé de parties, qui 
bien que différentes entr'elles s’accordent 
néanmoins à faire un feul tout, ou parti­
culier , ou général. Or comme on doit 
fuppofer que cet ordre fe trouve danstou- 
tes les parties de la Peinture feparément, 
on doit conclure qu’elles ont leur harm? 
nie particuliere. Mais ce n'eft pointai 
que ces parties ayent leur arangement ‘ 
leur juftesfe en particulier, il faut encore 
que dans un tableau elles s’accordent tolt 
tes ensemble, & qu’elles ne faffent qüu 
tout harmonieux ; de même qu’il ne fut 
pas pour un concert de musique que ci- 
que partie fe faffe entendre avec juftelh 
& demeure dans l’arangement particulier ‘ 
fes notes., il faut encore qu’elles cog­
nent d’une harmonie qui les rafemble. 
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qui de plusieurs tons particuliers n’en faffe 
qu’un général. C'eft ce que fait la Peinture 
par la subordination des objets, des group- 
pes, des couleurs, & des lumières dans le 
général du tableau.

Il y a dans la Peinture différens genres 
d’harmonie. Il y en ado douce & de mo­
dérée, comme l’ont ordinairement prati- 
gué le Correge & le Guide. Il y en a de forte 
& d’élevée , comme celle du Giorgion, 
du Titien & du Caravage : & il y en peut 
avoir en différens degrés, felon la luppofi- 
tion des lieux, des tems, de la lumiere & 
des heures du jour. La lumiere haute dans 
un lieu enfermé produit des ombres fortes, 
& celle qui eft en pleine campagne de­
mande des couleurs vagues & des ombres 
douces. Enfin l’excellent Peintre fait Yu. 
fage qu’il doit faire non feulement des fai- 
fons, mais des tems, & des accidens qui 
fe rencontrent dans le ciel & fur la terre, 
pour en faire, comme nous avons dit, un 
tout harmonieux.

Voilà l’idée que je me fuis formée de ce 
qu'on appelle en Peinture tout-enfemble. 
J'ai tâché de la faire concevoir comme 
une machine dont les roues fe prêtent 
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un mutuel fecours, comme un corps dont 
les membres dépendent l’un de l’autre, & 
enfin comme une œconomie harmonieuse 
qui arrête le spectateur , qui l'entretient, 
& qui le convie à jouir des beautés parti- 
culieres qui Ce trouvent dans le tableau.

Si l’on veut faire un peu de réflexionfur 
tout ce que je viens de dire touchant la 
disposition , on trouvera que cette partie, 
qui en contient beaucoup d’autres, eft d'u 
ne extrême conséquence ; puisqu'elle fat 
valoir tout ce que l’invention lui a fourni, 
& tout ce qui eft de plus propre à faire 
impreflion fur les yeux & fur l'esprit de 
spectateur.

Les habiles Peintres peuvent connote 
par leur propre expérience, que pour bien 
réuffir dans cette partie fi spirituelle, 1 
faut s’élever au deffus du commun, & 
transporter, pour ainQ dire , hors de 1o. 
même : ce qui m’a donné occasion de dire 
ici quelque chose de l’enthousiasme, & û’ 
fublime.

De l'enthoufiafme.

L'enthoufialme eft un transport de Ier 

prit qui fait penser les choses d’une • 
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niere fublime , furprenante , & vraifem- 

blable.

Or comme celui qui confidere un ouvra­
ge fuit le degré d’élevation qu’il y trouve, 
le transport d'esprit qui eft dans l'enthou- 
fialme eft commun au Peintre & au spec- 
tateur ; avec cette différence néanmoins, 
que bien que le Peintre ait travaillé à plu- 
fleurs reprife pour échauffer fon imagina­
tion, & pour monter fon ouvrage au degré 
que demande l’enthousiasme, le spectateur 
au contraire fans entrer dans aucun détail 
fe laiffe enlever tout à coup , & comme 
malgré lui, au degré d’enthousiasme où le 
Peintre l’a attiré.

Quoique le vrai plaise toujours , parce 
qu’il eft la bafe & le fondement de toutes 
les perfections , il ne laiffe pas d’être fou- 
vent infipide quand il eft tout feul ; mais 
quand il eft joint à l’enthousiasme, il tranf- 
porte l'esprit dans une admiration mêlée 
d’étonnement ; il le ravit avec violence 
fans lui donner le tems de retourner fur 
lui-même.

J’ai fait entrer le fublime dans la défini­
tion de l’enthousiasme , parce que le fublia 
me eft un effet & une production de l’en- 

E6
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thousiafme. L’enthousiasme contient le 
fublime comme le tronc d’un arbre con­
tient fes branches qu’il repand de différens 
côtés; ou plutôt l’enthousiasme eft un 
foleil dont la chaleur & les influences font 
naître les hautes pensées, & les conduifent 
dans un état de maturité que nous appel­
ions fublime. Mais comme l’enthousiasme 
& le fublime tendent tous deux à élever 
notre esprit, on peut dire qu’ils font d'u- 
ne même nature. La différence néanmoins 
qui me paroît entre l’un & l’autre , c’est 
que l’enthousiasme eft une fureur de veine 
qui porte notre ame encore plus haut que 
le fublime, dont il eft la fource, &quia 
fon principal effet dans la penfée & dans 
le tout-enfemble de l’ouvrage; au-lieuque 
le fublime fe fait fentir également dans le 
général, & dans le détail de toutes les par 
ties. L’enthousiasme a encore cela que l'ef­
fet en eft plus prompt, & que celui du fubli­
me demande au moins quelques momensde 
réflexion pour être vu dans toute fa force,

L’enthoufialme nous enleve fans que 
nous le fentions, & nous transporte, pour 
ainfi dire, comme d’un pays dans un autre 
fans nous en appercevoir que par le plaifif
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qu’il nous caufe. Il me paroft, en un 
mot, que l’enthousiasme nous faifit, & 
que nous faisiffons le fublime. C‘eft donc 
à cette élévation furprenante, mais juste, 
mais raifonnable que le Peintre doit por­
ter fon ouvrage auffi bien que le poète ; 
s’ils veulent arriver l’un & l’autre à cet 
extraordinaire vraisemblable qui remue le 
cœur, & qui fait le plus grand mérite de 
la Peinture & de la poéfie.

Quelques esprits de feu ont pris l’empor­
tement de leur imagination pour le vrai 
enthousiasme, quoique dans le fond l’a- 
bondance & la vivacité de leurs produfti- 
ons ne fuffent que des Songes de malade. 
Il et vrai qu’il y a des longes bizarres qui 

avec un peu de modération feroient capa­
bles de mettre beaucoup d’esprit dans la 1 
compofition d’un tableau, & de réveiller 
agréablement l’attention; & les fictions 
des poetes, comme dit Plutarque, ne font 

autre chose que des fonges d’un homme 
qui veille. Mais on peut dire auffi qu’il 
va des productions qui font des fonges de 

fièvre chaude, lesquelles n’ont aucune 
laifon, & dont il faut éviter la dange- 
reufe extravagance.

E z
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Il eft certain que ceux qui ont un génie 

de feu entrent facilement dans l’enthou- 
fiafine , parce que leur imagination ef 
presque toujours agitée ; mais ceux qui 
brûlent d’un feu doux., qui n’ont qu’une 
médiocre vivacité jointe à un bon juge­
ment , peuvent s’insinuer dans l'enthou 
fiafine par degrés, & le rendre mêmepto 
reglé par la folidité de leur esprit. Si 
n’entrent pas fi facilement, ni fi prompte­
ment dans cette fureur pittoresque, POU 
ainfi parler, ils ne laissent pas de s’en 
laiffer faifir peu-à-peu; parce que le- 
réflexions leur font tout voir & tout fen- 
tir, & que non feulement il y a plufom 

degrés d'enthoufiafme , mais encore Pl 
fleurs moyens d’y arriver. Si ces demie 
ont à traiter un fujet écrit, il faut quili 
lifent plusieurs fois avec applicationi! 
s’il n'eft pas écrit, il eft à propos quel 
Peintre choififfe entre les qualités de " 
fujet, celles qui font les plus capables d 
lui fournir des circonstances qui mets 
fon efprit en mouvement. Car par. 
moyen ayant échauffé fon imagination RS 
l’élevacion de fes penfées , il arrivera" 
fin jufqu'à l'enthoufialme , & jettera"
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l’admiration dans l’efprit de fes specta- 
teurs.

Pour difpofer l’efprit à l’enthousiasme, 
généralement parlant, rien n’eft meilleur 
que la vue des ouvrages des grands mai. 
tres, & la lecture des bons auteurs histo- 
riens ou poètes, à cause de l’élévation de 
leurs penfées, de la noblese de leurs ex- 
preflions, & du pouvoir que les exemples 
ont fur l'esprit des hommes.

* Longin qui a traité du fublime, veut 
que ceux qui ont à écrire quelque chofe 
qui exige du grand & du merveilleux -, 
regardent les grands auteurs comme un 
flambeau qui les éclaire , & qu’ils fe de­
mandent à eux-mêmes, comment eft-ce 
qu'Homere auroit dit cela ? Qu'auroient 
fait Platon , Demosthene & Thucidide ? 
Le Peintre peut en femblable occasion fe 
demander à lui-même , comment eft-ce 
que Raphaël, le Titien, & le Correge au- 
roient pensé , auroient deffiné, auroient 
colorié , & peint ce que j'entreprens de 
représenter ? Ou bien , comme dit le mê­
me Longin, l’on peut s’imaginer un tri­
bunal des plus grands maîtres, devant

* Ch, 12.
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lequel le Peintre auroit à rendre compte 
de fon ouvrage. Quelle ardeur ne fentro 
il pas à la feule imagination de voir tac 
d’excellens hommes, qui font les objetsde 
fon admiration, & qui doivent être fes Juges

Ces moïens font utiles à tous les Pei- 
tres, car ils enflammeront ceux qui fon 
nés avec un puissant génie ; & ceux que 
la nature n’a pas fi bien traités en reffend 
ront au moins quelque chaleur qui fere 
pandra fur leurs .ouvrages.

J’ai tâché de faire voir dans mon traie 
de l’invention de quelle maniere il fallos 
choifir les objets convenables au sujet que 
le Peintre avoit à repréfenter Je vienscí 
parler dans la disposition de l’ordre quecë 
mêmes objets dévoient tenir pour comp® 
fer un tout avec avantage ; & c'eft ainf 

| que par la liaifon de ces deux parties," 
vention & la disposition, j’ai fait tous md 
efforts pour donner une idée la plus j^ 
qu’il m’a été poflïble , de cette grand 
partie de la Peinture qu’on appelle comp- 
fition.
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REPONSES A QUELQUES 
objections.

L’ntre les objections qu’on pourroit me 
— faire, j’en trouve deux aufquelles il 
eft bon de répondre. L’une eft contre 
l'unité d’objet, & l’autre contre l’enthou- 
fialme.

On peut dire contre le premier, que la 
démonstration que l’on a faite de la vision 
pour établir l’unité d’objet, la détruit en­
tièrement, par la raifon qu’il n’est pas né- 
ceffaire de déterminer l’œil, puisqu’en 
quelque endroit du tableau qu’il fe porte, 
il fe déterminera naturellement lui-même, 
& fera l’unité d’objet, fans qu’il foit autre- 
ment befoin d’avoir recours aux principes 
de l’art.

A cette objection l’on répond deux cho- 
fes. La premiere,- qu’il n’efe pas à propos 
de laiffer à l’œil la liberté de vaquer avec 
incertitude, parce que s’arrêtant au ha­
zard fur l’un des côtés du tableau, il agi- 
roit contre l’intention du Peintre, qui au- 
roit placé , felon la vraifemblance la plus 
approuvée, fes objets les plus effentiels 
dans le milieu, & ceux qui ne feroient 
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qu’acceffoires dans les côtés : car il arrive 
fouvent que de cet ordre dépend toute 
l’intelligence de fa pensée. D'où il s'en 
fuit qu’il faut fixer l'œil, & que le Pein- 
tre doit le déterminer à l’endroit de foo 
tableau qu’il jugera à propos pour l’effet 
de fon ouvrage.

La feconde chofe que l’on répond, c'ef 
que dans les fens tous les objets qui regar­
dent les plaisirs, ne demandent pas feule­
ment les agrémens qu’ils ont reçus del 
nature ; ils exigent encore les fecoun 
que l’art eft capable de leur donner pou 
rendre leurs effets plus fenfibles.

Par la feconde objection, l’on pourrez 
me dire que l’enthousiasme emporte fon 
vent trop loin certains génies, & pafep 
deffus beaucoup de fautes fans les appdh 
cevoir. A quoi il feroit aifé de répondre 
que cet emportement n’eft plus le vérik 
ble enthoufiafme ; puifqu’il pafle les bor 
nes de la jufteffe, & de la vraifemblanss 

que nous lui avons données.
J’avoue qu’il paroît qu’un des effets de 

I’enthoufiafme eft de cacher fouvent que 
que défaut à la faveur du transport com 
mun qu’il nous caufe ; ce qui n’eft pas"
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grand malheur. Car en effet l’enthou- 
fiafme avec quelques défauts , fera tou­
jours préféré à une médiocrité correcte ; 
parce qu’il ravit l'ame , fans lui donner 
le tems de rien examiner , & de refléchir 
furie détail de chaque chofe. Mais, à 
proprement parler, cet effet n’eft pas tant 
de l’enthousiasme que de notre efprit, qui 
s’en laissant pénétrer, pafle quelquefois au 
delà des bornes de la vraifemblance.

Si on vouloit encore m'objecter que tout 
ce que je dis de l’enthoufiafme peut être 
attribué au fublime ; je répondrois que ce­
la dépend de l’idée que chacun attache a 
ces deux mots, à quoi je ferois toujours 
difpofé à m’accommoder, nonobstant la 
différence que j’en ai expliquée dans le 
corps de ce difcours.
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DU DESSEIN.

E mot de deffein par rapport à la 
Peinture, fe prend de trois manieres: 

ou il repréfente la penfée de tout l’ouvra- 
ge avec les lumieres & les ombres, & 
quelquefois avec les couleurs mêmes, & 
pour lors il n’eft pas regardé comme une 
des parties de la Peinture mais comme 
l’idée du tableau que le Peintre méditer 
ou il repréfente quelque partie de figure 
humaine, ou quelque animal, ou quelque 
draperie, le tout d’après le naturel, pou 
être peint dans quelqueendroit du tableau, 
& pour fervir au Peintre comme d’un té 
moin de la vérité , & cela s’appelle une 
étude ; ou bien il eft pris pour la circon 
feription des objets , pour les mefurost 
les proportions des formes extérieuresi" 
c'eft dans ce fens qu’il eft une des partid 
de la Peinture.

Si le deflein eft, comme il eft vrai»! 
circonfcription des formes extérieures 
s’il les réduit dans les mefures& dans les 
portions qui leur conviennent, il eft vral. 
dire aufii que c’eft une efpece de création 
qui commence à tirer comme du néantyh
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produisions visibles de la nature, qui font 
l’objet du Peintre.

Quand nous avons parlé de l’invention, 
nous avons dit que cette partie dans l’or­
dre de l’exécution étoit la premiere. Il 
n’en eft pas de même dans l’ordre des étu. 
des, oil le deffein doit s’apprendre avant 
toute chofe. (*)

Il eft la clef des beaux-arts; c'eft lui qui 
donne entrée aux autres parties delaPein­
ture, l’instrument de nos démonítrations, 
& la lumiere de notre entendement. C’eft 
donc par lui que les jeunes étudians doi­
vent non feulement commencer, mais 
c’eft de lui qu'ils doivent contraéter une 
forte habitude, pour acquérir avec plus 
de facilité la connoiffance des autres par­
ties dont il eft le fondement.

Le delfein étant donc le fondement de 
la Peinture, on ne fauroit prendre trop 
de foin pour le rendre folide , & pour 
foutenir un édifice compofé d’autant de 
parties qu’est celui de la Peinture. Ainfi

C) Comme ce que donne ici Mr. Depiles fur je 
geltein. ne paroît pas affez inítru&if pour un ouvra- 
Scementaire tel que celui-ci on peut, pour y fup-

€. confulter le livre intitulé methodi pour aprend're 

d delkis par le sieur. Tomberts in quarto, enrichi• cent Planches, imprimé a Paris en 1756.
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je tâcherai d’en parler avec tout l’ordre 
que demande une connoiffancé fi néce? 

faire.
Je regarde dans le deffein plusieurs par- 

ties d’une extrême néceffité à quiconque 
veut devenir habile, dont voici les princi­
pales. La Correction, le bon goût, Iéle- 
gance, le Caraftere, la diversité , Ier- 
preffion & la perspective.

De la Correction.

Correction eft un terme dont les Peins 
tresse fervent ordinairement pour exprimer 
l’état d’un deffein qui eft exempt de fautes 
dans les mefures. Cette Correction dé 
pend de la jufteffe des proportions, & de 

la connoiffancé de l’anatomie.
Il y a une proportion générale fonder 

fur les mefures les plus convenables PouT 
faire une belle figure. On peut confaltet 
& examiner ceux qui ont écrit des propon 
tions, & qui ont donné des mefures géné 
les pour les figures humaines, fuppote 
qu’ils ayent eux-mêmes confulté à fon 
la nature & la fculpture des anciens. ,

Mais comme dans chaque espece que E 
nature produit, elle n’cft pas détermine
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à une feule forte d’objet, & que fa diver- 
fité fait une de fes plus grandes beautés, 
il y a auffi des proportions particulieres, 
qui regardent principalement les fexes, 
les âges, & les conditions, & qui dans ces 
mêmes états trouvent encore une infinie 
variété. Pour ce qui eft des proportions 
particulieres, la nature en fournit autant 
qu’il y a d’hommes fur la terre, maispour 
rendre ces proportions justes & agréables, 
il n’y a que l’antique dont la fource eft 
dans la nature, qui puiffe servir d'exemple, 

& former une folide idée de la belle di- 
verfité.

Plusieurs habiles Peintres ont mefuré les 
figures antiques dans toutes leurs parties, 
& ont communiqué à leurs éleves les écu- 
des qu’ils en ont faites. Mais fi ces dé- 
monstrations n’ont pas été rendues, ni 
asez publiques , ni allez exaltes, nous 
avons en France en notre poffeflion un 
nombre plus que füffifant de belles statues 
antiques, ou originales , ou moulées fur 
les originaux, d’où chacun peut tirer les 
lamieres & les détails néceffaires pour fon 
instruction.

Ce qui eft de certain, c’est qu’il eft im-
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pollible de fe prévaloir des mefures dan 
figures antiques , fans les avoir étudiés 
exactement, fans les avoir deffinées avec 
attention, & fans les avoir données s 
garde à fa mémoire après quelque tom 
d’une pratique opiniâtre. Vafari fait dus 
à Michel-ange que le compas doit étre den 
les yeux, & non pas dans les nains. " 
bon mot a été bien reçu de tous les Pet 
très : mais Michel-ange n’a pu le dire," 
les autres n’ont pu lui donner cours, 
fuppoíant une habitude des plus 56 

proportions. .
Comme c'elt de l’antique que l'on » 

non-feulement tirer ce qu’il y a de » 
leur pour les proportions, mais qui 
tient encore pludicurschofesquicor 0 
au fublime & à la perfetiona ieadb 
sire de s’en faire, autant qu'ileftpo.a] 
te idée nette , qui foit fourenuS 

raifon. Nous confidérons donc Tgo 
dans fon origine, dans fa beaute, 

fon utilité.

De l'antique.
Quoique le mot l’antique , prisco, 

force de fon origine, signifie to (
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eft ancien, on ne le prendra ici que pour 
les ouvrages de sculpture qui ont été faits 
dans le siècle des grands hommes, qui 
étoit celui du grand Alexandre , où les 
Sciences & les beaux-arts étoient dans leur 
perfection. Ainsi je crois devoir épargner 
à mon lecteur l’ennui que je lui donnerois, 
fi je voulois rapporter ici les noms des 
premiers sculpteurs, qui par une longue 
fuite d’années ont pris la sculpture dans 
fon berceau, pour la conduire jufqu'à l’âge 
où elle devoit arriver à cette perfection 
qui mérite, pour ainsi dire, le nom d’anti­
que que nous lui attribuons aujourd’hui.

Les louanges que l’on donna pour lors 
aux excellens ouvrages, augmenta le nom­
bre des bons fculpteurs ; & la quantité de 
ftatues que l’on érigeoit aux gens qui fe 
faifoient diftinguer par leur mérite , auffi 
bien que les idoles dont on ornoit les 
temples, donnoient de plus en plus matiè­
re aux grands génies de s’exercer, & de 
perfectionner leurs ouvrages à l’envie les 
uns des autres.

Ce fut en ce tems-là que Policlete l’un 
des plus grands fculpteurs de la Grece, 
S’avisa de faire une statue qui eut toutes
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les proportions qui conviennent à un hom- 
me parfaitement bien formé. Il fe fervit 
pour cela, de plusieurs modeles naturels, 
& après avoir réduit fon ouvrage dans la 
derniere perfection, il fut examiné parles 
habiles gens avec tant d’exactitude, &adi 
miré avec tant d’éloges, que cette statue 
fut d’un commun confentement appelles 
la regle, & fut fuivie en général par tous 
ceux qui cherchoient à fe rendre habiles. 
Il cft affez vraisemblable que cette expé­
rience ayant réuffi pour un fexe, on en fit 
autant pour un autre, & qu’on la pouffa 
même à la diversité des âges, & des con­
ditions.

Il me paroît que c'el à ce Policlete qué 
l'on peut raifonnablement fixer l’origine dû 
merveilleux ouvrages que nous appelions 
antiques ; puifqu’on les avoir déjà portés 
au degré de perfection où nous les voyons 
Les sculpteurs de ces rems-là continuèrent 
de donner des marques de leur habile" 
jusqu’au regne de l'Empereur Galien, en 
viron l’an 360. que les Gots ravagerent! 
Grèce fans connoillance , & fans aucu 
refpeCt pour les belles chofes. Mais pu 

que nous regardons les proportions de
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l’antique comme les modeles de la per- 
fection, il eft de l’ordre naturel de parler 
ici de fa beauté.

De la beauté de l'antique.

Quelques-uns ont dit que la beauté du 
corps humain confiftoit dans un juste ac­
cord des membres entr'eux par rapport à 
un tout parfait ; d’autres la mettent dans 
un bon temperament, dans une vigoureuse 
fanté, où le mouvement & la pureté du 
fang répandent fur la peau des couleurs 
également vives & fraîches. Mais la com­
mune opinion n’admet aucune définition 
du beau. Le beau, dit-on, n'eft rien de 
réel, chacun en juge felon fon goût, en 
un mot, que le beau n'eft autre chofe que 
ce qui plaît.

Quoi qu’il en foit, peu de fentimens ont 
été partagés fur la beauté de l’antique. Les 
gens d’esprit qui aiment les beaux-arts ont 
eftimé dans tous les tems ces merveilleux 
ouvrages, c’est-à-dire , non feulement 
aujourd’hui qu’ils font rares, mais dans les 
tems que tout étoit plein de statues, & 
qu’elles étoient dans la Grece & dans Ro- 
me, comme un autre peuple. Nous vo-

F 2
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yons dans les anciens auteurs quantité de 
paffages, où pour louer les beautés vivan- 
tes , on les comparoit aux ftatues. La 
Jculpteurs, dit Maxime de Tyr , par an 
admirable artifice choifi[ent de plusieurs corps 
les parties qui leur semblent les plus beles, 
& ne font de cettediverfité qu'une seule jtatu. 
Mais ce mélange est fait avec tant de prudent 
&fià propos, qu'ils semblent n’avoir eu pour 

modele qu'une feule & parfaite beauté. Elt 
vous imaginez pas , poursuit le même au­
teur, de pouvoir jamais trouver une beauté 
naturelle, qui le di/pute aux statues; l’arto 
toujours quelque chose de plus parfait quel 
nature. Ovide dans le 12. de fes Més 
morphofes, où il fait la defeription de 
Cyllare, le plus beau des centaures, dh 
qu'il avait une fi grande vivacité dans le V 
ge, que le col, les épaules , les mains, 6 
l’estomac en étaient fi beaux , qu'on Pou 
a[fürer qu'en tout ce qu'il avait de l’hnmui 
c’étoit la même beauté que l'on remarque don 

. les statues les plus parfaites. Et Philoflms 
parlant d’Euphorbe , dit que fa beauté a" 
gagné le cœurs des Grecs , cf qu'ils 
approchant de la beauté d'une Jtatte I0 
T'auroit pris pour Apollon. Et plus bas P°
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lant de la beauté de Néoptoleme, & dela 
resemblance qu’il avoir avec fon pere 
Achille, il dit, Qu'en beauté fon pere avait 
autant d'avantage  fur lui, que les statues en 
ont fur les beaux hommes.

Ce n’étoit pas feulement chez les Grecs 
que l’on érigeoit des statues aux gens de 
mérite, & qu’on s’en faifoit des idoles ; 
le peuple romain fe fervoit des mêmes 
moyens pour recompenfer les grandesacti- ' 
ons, & pour honorer leurs Dieux. Les 
romains dans la conquête de la Grèce en 
enleverent non-feulement les plus belles 
flatues; mais en emmenerent les meilleurs 
ouvriers qui en instruifirent d’autres, & 
qui ont laiffé à la postérité des marques 
éternelles de leur favoir, comme nous 
le voyons par tant d’admirables statues, 
par tant de bulles, par tant de vafes, & 
tant de bas-reliefs, & par ces belles colon­
nes Trajane & Antonine. Ce font toutes 
ces antiquités que l’on doit regarder com­
me les véritables fources où il faut que les 
Peintres & les fculptures aillent puifer eux- 
mêmes, pour répandre une beauté folide 
fur ce que leur génie pourra d’ailleurs leur 
inspirer.

Fs
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Les auteurs modernes ont fuivi ces mê­

mes fentimens fur la beauté de l’antique. 
Je rapporterai feulement celui de Scaliget 
Le moyen, dit-il, que nous puissions rien si 
qui approche de la perfection des belles statues, 
puisqu’il est permis à l'art de choifir , de r 
trancher , d'ajouter, de diriger , & qu’au 
contraire la nature s’est toujours altérée de 
puis la création du premier homme , en qu 
Dieu joignit la beauté de la forme à celkt # 
l’innocence.
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TraduGtion litterale Ex Rubenio.
du Latin de Rubens.

De l’imitation des fa- De imitatione flatus 
tues antiques. ' . - rum.

IL y a des Peintres 
à qui l’imitation 

des ftatues antiques 
est très -utile , & à 
d’autres dangereuse 
jusqu’à la destruction 
de leur art. Je con 
elus néanmoins que 
pour la derniere per- 
fection de la Pein­
ture, il eft néceffaire 
d’avoir l’intelligence 
des antiques, voire 

Lilis utilisima :
aliis damnofa u/- 

que ad exterminium ar- 
tis. Concludo tamen 
ad Jummum ejus ter- 
fectionem esse nécega- 
riam carum intelligen- 
tiam , imo imbibitio- 
nem : fed judiciofe ap- 
plicandum earum z/um 
& omnino citra Jaxum, 
Nam plures imperiti 
& etiam periti non dif- 
tinguunt materiam a 
formé, Jaxum à fgu- 
rd, nec necelfitatem 
marmoris ab artificio.

même d’en être pénétre ; mais qu’il eft 
néceffaire auffi que l’ufage en foit judicieux, 
& qu’il ne fente la pierre en façon quel­
conque. Car l’on voit des Peintres igno- 
rans, & même des favans qui ne favent 
pas distinguer la matiere d’avec la forme, 
la figure d’avec la pierre, ni la néceflité 
où eft le fculpteur de fe fervir du marbre 
d’avec l’artifice dont il s’emploie.

F4 -
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Una autem maxima 

eji statuarum optimas 
utilissimas , ut viles 
inutiles esse , vel etiam 
damnosas nam tyrones 
ex iis ne/cio quid cru- 
di, terminati & diffi- 
cilis moleftaque anato­
mice dum trahunt vi­
dentur proficere , fed 
in opprobrium nature, 
dum pro carne marmor 
coloribus tantum re- 
præfentant. Multa 

funi enim notanda imo 
& vitanda etiam in 
optimis accidentia ci­
tra culpatu artificis 
præcipue differentia 
umbrarum, cum caro, 
pellis , cartilago Jua 
diaphanitate multa le­
niant precipitia in sta- 
tuis nigredinis & um- 
brœ que fua densitate 
fiaxum duplicat inexo- 
rabiliter obvium. Ad- 
de qua/dam maccaturas 
ad omnes motus varia­
biles Sfacilitate pellis 
aut dimiffas aut con­
tractas afiatuariis vul • 
go evitatas, optimis 
tamen aliquando ad- 
migas. Picture certo

Il eft confiant que 
les statues les plus 
belles font très-uti­
les, comme les mau- 
vaifes font inutiles& 
même dangereuses: 
Il y a de jeunes Pein­
tres qui s’imaginent 
être bien avancés, 
quand ils ont tiré de 
ccs figures je ne fais 
quoi de dur’, deter­
miné, de difficiles 
de ce qui est plus é 
pineux dans l'anato- 
mie : mais tous ces 
foins vont à lahonte 
de la nature, pu 
qu'au lieu d’imiter, 
chair, ils ne repré 
fentent que du mar 
bre teint de divers 
couleurs. Caril? 
plusieurs accidens' 
remarquer, ou Pio
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tôt à éviter dans les fed cum moderatione 
Aatuesmémeles plus ^^  ̂

belles, lesquels ne tate alieniimæ differunt 
viennent point de lapideo splendore. & 

ajpera luce Juperficies 
la faute de 1 ouvrier, magis elevante ac par 
Ils confiftent princi- est, aut Jaltem oculos 
paiement dans la dif folkinante.

férence desombres; vu que la chair , 1a 
peau les cartillages, par leur qualité dia­
phane adoucirent, pour ainsi dire, la dureté 
des contours, & font éviter beaucoup d’é­
cueils qui fe trouvent dans les statues, à 
caufe de leur ombre noire qui par fon 
obfeurité fait paroître la pierre , quoique 
très-opaque , encore plus dure & plus opa­
que qu’elle n’eft en effet. Ajoutez à cela 
qu’il y a dans le naturel certains endroits 
qui changent felon les divers mouvemens, 
& qui à caufe de la foupleffe de la peau 
font quelquefois, tantôt unis & tendus, & 
tantôt pliés & ramaffés, que les sculpteurs 
pour l’ordinaire ontpris foin d’éviter; mais 
que les plus habiles n’ont pas négl igés, & qui 
font abfolument néceffaires dans la Peinture, 
pourvu qu’on en ufe avec modération. 
Non feulement les ombres des statues , 

F5
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mais encore leurs lumieres font tout-à-fait 
différentes de celles du naturel ; d’autant 
que l’éclat de la pierre & l’âpreté desjours 
dont elle eft frappée éleve la superficie 
plus qu’il ne faut, ou du moins font pa- 
roître aux yeux des chofes qui ne doivent 
point être.

Ea quisquis Japiene 
ti difcretione Jepara- 
verit, Jtatuas cominus 
amplectetur, nam quid 
in hoc erroneo fæculo 
degeneres poffumus , 
quam vilis genius nos 
humi detinet ab heroico 
illo imminutos ingenio 
judicio : Jeu Patrum 
nebula fufci fumusJua 
voluntate Deum ad 
pejora lapsi non remit- 
timur aut veterascente 
mundo indeboliti irre­
cuperabili damno, feu 
etiam objectum natu­
rali antiquitus origini 
perfectionique propius 
offerebat ultro compac­
tum quod nunc fecula­
rum senescentium de­
fectu ab accidentibus 
corruptum nihilfui re­
tinuit delabente in plu­
ra perfectione succe-

Celui qui par une 
mure discrétion faura 
faire le discernement 
de toutes ces choses, 
ne peut conlidért 
avec trop d'attention 
les statues antiques, 
ni les étudier trop 
foigneufement: pu- 
que dans les fièclë 
erronnés où nous™ 
vons, nous fommel 
fort éloignés de rien 
produire de fembk 
ble, foit que lab* 
fele de notregène 

nous tienne rampan 
& ne nous permet 
pas d'aller jufqu'o-
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les anciens font arri­
vés par leur juge­
ment & par leur efprit 
véritablement héroï­
que ; ou bien que 
nous foyons enve­
loppés des mêmes 
ténebres où nos pe­
res ont vécu ; ou que

dentibus vitns : UG 
etiam stature hominum 
multorum Jententiis 
probatur paulatim de- 
crescentis quippe pro­
fani facrique de he- 
roüm, gigantum, cy- 
clopumque cevo multa 
quidem fabulosa aliqua 
tamen vera narrant 
fine dubio.

Dieu permette qu’ayant négligé de nous 
retirer d’une erreur dans laquelle nous 
étions tombés , nous allions de mal en 
pire: foit encore que par un dommage 
irréparable il arrive que nos esprits s’affoi- 
bliffent & fe fentent de la vieilleffe du 
monde : foit enfin que les corps humains 
ayant été dans les siècles passés plus près 
de leur origine & de leur perfection, le 
foient trouvés des modeles parfaits & 
ayent fourni naturellement toutes les be- 
autés que nous ne reconnoiffons plus au­
jourd’hui dans la nature. La perfection 
qui étoit une , s’eft poflible partagée & 
affaiblie par les vices qui lui ont fuccédé 
infenfiblement ; de forte que cette cor- 
ruption feroit venue à tel point, qu’il
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femble que les corps ne foient plus !es 
mêmes, ainsi qu’on pourroit le conjectu 
rer par les écrits que nous ont laiffé plu 
fieurs auteurs tant facrés que profane, 
lesquels nous ont parlé de la stature ar 
cienne des hommes en la personne des 
héros, des géans, & des cyclopes; &fie 
cela ils nous ont conté beaucoup de fables, 
ils nous ont dit fans doute quelques vérid

Cau/d precipua qua 
noftri ævi homines dif­

ferunt ab antiquis eft 
ignavia & inexercita­
tum vivendi genus ; 
quippe efe , bibere 
nulla exercitandi cor­
poris cura. Igiturpro- 
minet deprefum ven­
tris, onus/emper affi- 
dua repletum, inglu­
vie, crura enervia & 
brachia otii fui confcia. 
Contra antiquitus om­
nes quotidie inpalæftris 
Egymnafiis exerceban­
tur violenter, ut vere 

f dicam, nimis ad fudo- 
i rem , 'ad latitudinem 

extremam u/que. Vide 
Mercurialem de arte 

: gymnaftica,quam varia 
laborum genera, quam

La principale r? 
fon pourquoi la 
corps humains den 
tre tems font dife 
rens de ceux dels 
tiquité, c'eft lap 
reiTe, l’oisiveté, 4 
Ie peu d'exérciceçs 
l’on fait : car lap- 
part des hommes^ 
xercent leur co) 
qu’à boire & à fare 
bonne chere. Ne 
vous étonnez don- 
pas fi amaffant graife 
fur graiffe, on a un 
ventre gros & chargh
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des jambes molles & 
énervées, & des bras 
qui fe reprochent à 
eux-mêmes leur oiû- 
veté. Au-lieu que 
dans l’antiquité les 
hommes s’exerçoient 
tous les jours dans 
les Académies! & 
lieux publics deftinés 
aux exercices du 
corps, & pouffoient 
même souvent ces 
exercices jusqu’à des 
fueurs & des laffitu-

difficilia, quam robufla 
halmerint. Ideo partes 
illæ ignava abfumeban- 
tur tantopere, venter 
restringebatur abdomi­
ne in carnem migran­
te. Et quidquid in cor­
pore humano excitando 
paffive Je habent: nam 
brachia, crura, cer­
vix, Jcapuli & omnia 
que agunt auxiliante 
natura & Juccum calo- 
re attractum fubmini- 
Jtrante in immensum 
augentur & cre/cunt; 
ut videmus terga Ge- 
tulerum, brachia gla­
diatorum , crura Jal- 
tantium & totum fere 
corpus remigum.

des extrêmes. Voyez dans le livre qu’a 
écrit Mercurialis touchant l’art gymnafti- 
que, en combien de façons différentes ils 
travailloiept leurs corps, & quelle force 
il falloit avoir pour cela. Dans la vérité 
rien n’étoit meilleur pour faire fondre les 
parties trop molles & trop graffes d’oisiveté 
que ces fortes d’exercices : la panse fe 
retiroit, & tous les endroits qui étoient 
agités fe changeoient en chair & fortifioient 
les muscles : car les bras, les jambes, le
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cou, les épaules, & tout ce qui travaille 
étant aidé de la nature qui attire par 1; 
chaleur un fuc dont elle les nourrit, pren- 
nent de la force, croiffent & s’augmen 

- tent extrêmement, ainsi que nous le vo­
yons au dos des Getes , aux jambes des 
danfeurs, & presque à tout le corps des 
rameurs.

Rubens , dans un manufcrit latin qui 
eft entre mes mains, en parle de cette 
forte. J’ai rapporté fes propres paroles 
pour autoriser la fidélité de la traduction 
De imitatione Jtatuarum. Aliis utiliglima &

Enfin la louange des gens d’esprit, les 
témoignages des auteurs, & l'eftime uni' 
verfelle des siècles les plus éclairés: tov 
tes ces choses, dis-je , qui font les pl5 
forts préjugés en faveur de l’antique, ne 
fervent pourtant qu’à confirmer cette uni 
que raifon de fa beauté, favoir, que l’an 
tique n’eft beau que parce qu’il eft fonde 
fur l’imitation de la belle nature dans b 
convenance de chaque objet qu’on a voit 
lu représenter. Un Dieu , un héros, d 
un homme ordinaire ont des caracteres 
différens que l’on remarque dans les plus 

belles statues antiques. Comme, par 
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exemple , dans l’Apollon , la Divinité ; 
dans l'Hercule la force extraordinaire, 
& dans l’Antinous la beauté humaine.

Le goût de l’antique, me dira-t-on, qui 
paroît fondé fur le commun consentement 
des gens d’efprit, a pourtant varié du tems 
des Gots.

Mais on peut répondre que la maniere 
gothique eft venue dans un tems où la 
guerre ayant fait perir les beaux- arts, les 
ouvriers n’eurent point d’autre objet pour 
les renouveller que l’imitation de la nature 
telle qu’elle fe préfentoit par hazard ; & 
que pour les ornemens, leur imagination 
s’exerçoit plutôt dans les chofes difficiles 1 
qu’ils croyoient leur devoir acquérir de la 
réputation, que dans le bon goût qu’ils ne 
connoiffoient pas.

Ce n’est donc point pour avoir réjetté 
l’antique que les Gots s’en font écartés, 
c’eft pour ne l’avoir pas connu. Tous les 
arts ont commencé par imiter la nature, 
& ils ne fe font perfectionnés que par le 
bon choix. Ce bon choix qui fe trouve 
dans l’antique, a été fait par des hommes 
d’un bon esprit, qui cherchoient la gloire 
par la science, & qui ont examiné pour
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arriver à leur fin , les modeles les plus 
parfaits , dans un pais où les hommes 
naiffent naturellement beaux , & dans un 
tems fertile en grands génies, où les beaux- 
arts étoient affiduement étudiés, appro- 
fondis dans leur, fource, & poussés dans 
une perfection qui eft encore au jour d’hui 
l’objet de notre étonnement.

Que pourroit-on faire davantage pour 
donner à la postérité une grande idée de 
l’antique, une idée prife non d’une pratique 
insipide, ou d’une maniere exagérée que 
les disciples prennent des maîtres , d'on 
esprit borné & d’une capacité médiocre; 
mais d’une idée qui n’a point d’autre four- 
ce que la nature dans laquelle le vrai Par 
roît dans toute fa pureté , dans toute 100 
élégance, dans toutes fes graces, & dans 
toute fa force, fans jamais fortir defa fin 
plicité. Voilà l'interêt qu’ont tous ces 
qui deffinent, de regarder le nud de l’an 
tique comme la nature épurée , & com­
me la regle la plus affûtée de la perfec­
tion.

Mais comme il eft inutile de voulor 
profiter de la vue des belles chofes fans 

i les bien concevoir, il eft impoffible de
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pénétrer la beauté de l’antique, non plus 
que le vrai de la nature, fans le fecours 
de l’anatomie. On peut bien en voyant 
& dellinant l’antique acquérir une certai­

ne grandeur de deffein, & fe faire en gros 
une pratique qui tend au bon goût & à la 
délicateffe : mais ces avantages, s’ils font 
fans connoiffance & fans principes, n’iront 
qu'à éblouir le spectateur par un dehors 
spécieux , & par des reminifcences mal 
placées. Et tel qui s’extasie à la vue de 
ces beaux ouvrages de l’antiquité, eft en­
core fort éloigné de favoir la véritable 
fource des beautés qu’il admire, à moins 
qu’il ne fache cette partie fondamentale 
du deffein, je veux dire, l’anatomie.

J’ai donc à faire voir que l’anatomie eft 
le véritable fondement du deffein, & que 
cette fcience fert à découvrir les beautés 
de l'antique. Je ferai voir en même tems 
que la connoiffance qui en eft néceffaire 
au Peintre & au fculpteur, eft très-facile 
à acquérir, & que la négligence que l’on 
à eue pour l’apprendre, ne vient que de 
ce qu’on l’a regardée comme un chemin 
qui conduifoit dans une féchereffe de des- 
fein, & dans une maniere trop reffentie.
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Mais ceux qui voudront y faire un peudè 
réflexion, connoîtront au-contraire qu’elle 
eft la bafe solide de la vérité & de la cor- 
rection des contours, bien loin d’en cor­
rompre la pureté & d’altérer les muídiss 
dans leurs liaisons.

J’ai écrit autrefois fous un nom empran- 
té * un abrégé d’anatomie accommodés 
arts de Peinture & de fculpture , dans 
lequel les démonstrations font fort ferf- 
bles, & j’en dirai encore ici quelque chol: 
pour en faciliter d’autant plus l'intelligen 
ce, que ceux qui en ont befoin croies, 
qu’elle est fort difficile.

De l'anatomie.

L’anatomie eft une connoiffance desprr 
ties du corps humain ; mais celle dontlas 
Peintres ont befoin, ne regarde à lariguea 
que les os, & les principaux muscles qui - 
les couvrent ; & la démonstration de ce 
deux choses fe peut faire avec facilikb 
La Nature nous à donné des os pour b 
folidité de notre corps, & pour la fermer

. * Abregé d'anatomie, par Tortebat , dont le.fd 
Yombert, Libraire, vient de donner une nesvelle edilin 

in folio à Paris, en 1765.
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de chaque membre. Elle y a attaché des 
muscles comme des agens extérieurs qui 
tirent les os du côté que la volonté le com­
mande. Les os déterminent les mefures 
des longueurs , & les muscles celles des 
largeurs, ou du moins c’eft de l’office des 
muscles que dépendent la forme & la juftefle 
des contours.

Il eft d’une néceffité indispensable de 
bien connoître la forme & la jonction des 
os , d’autant qu’ils alterent fouvent les 
mefures dans le mouvement , comme il 
eft néceffaire de bien favoir la situation & 
l'office des mufeles ; puifqu’en cela confi- 
fte la vérité la plus fenfible du deffein.

Les os font immobiles d'eux - mêmes & 
ne font ébranlés que par les mufeles. Les 
mufeles ont leurs origines & leurs inferti- 
ons ; ils tiennent par leur origine à un os 
qu’ils n’ont j’amais intention d’émouvoir , 
& ils tiennent par leur insertion à un autre 
os qu’ils tirent, quand ils veulent, du 
côté de leur origine.

Il n’y a point de mufele qui n’ait fon 
opposé : quand l’un agit, il faut que l’autre 
obéiffe, semblables en cela aux féaux du 

puits dont l’un defecad quand l'autre monte.
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Celui qui agit s’enfle & fe reflerre du otó 
de fon origine, & celui qui obéit s’étend 
& fe relâche.

Les plus gros os & qui font les plusd® 
ciles à s’ébranler, font couverts des plas 
gros mufcles, lefquels font fouvent aides 
dans leurs fonctions par d’autres qui déter­
minés à faire le même office, augmenter 
la force du mouvement, & rendent lapar 
tie plus fenfible.

Pluficurs Peintres en prononçant forte­
ment les mufcles ont voulu s’établir une 
réputation de favans dans l'anatomie, 01 
du moins ont voulu faire voir qu'ils la poli 
doient, Mais ils ont montré par là mémé 
qu’ils la favoient mal, puifqu’il paroi 
qu’ils ont ignoré qu’il y eut une peau qu 
enveloppe les mufcles, & qui les faitvor 
plus tendres & plus coulans, ce qui far 
une partie du corps humain, & par confé 
quent de l'anatomie. Les corps des fem 
mes & des petits enfans qui ont tous leurs 
mufcles, aussi bien que les athletes, nous 
prouvent affez cette vérité.

Les auteurs des figures antiques n’ont 
point abufé de la connoiffance profonde 
qu’ils avoient de cette partie , en faifant
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paroître les mufcles au de-là d’une prudence 
néceflité; & la jufteffe qu’ils ont confer- 
vée en cela marque bien l’attention qu’ils 
croyoient qu’on y devoit donner. En 
effet, le moyen de juger de la vérité, ou 
de la fauffeté d’un contour, fi l’on ne con­
naît certainement à quel point le muscle 
qui le forme doit être enflé ou relâché 
felon la deftination de fon office , & le 
degré de fon action. Nous voyons fou- 
vent, comme nous avons déja dit, que 
faute de cette connoiffance, tel qui admire 
une statue antique n’en fait pas d’autre 
raifon que parce qu’elle eft antique.

Et fi vous lui demandez raifon d’un con­
tour de quelque figure même qu’il aura 
faite, il vous répondra qu’il l’a vue ainsi 
fur la nature : & c’est ce qui arrive parmi 
les jeunes gens, & parmi ceux dont la fcien- 
ce ne consiste que dans la feule pratique.

Il arrive fouvent que l’on voit dans le 
nud des figures antiques & dans la nature 
même, certaines éminences dont on ne 
peut savoir la raifon, fi on ne fait l’inférer 
de la situation & de l’office du mufcle qui 
les caufe. Mais ceux qui pofledent l’ana­
tomie voient tout en ne voyant qu’une
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partie , & favent conduire des yeux e 
que la peau & la graiffe paroiffent le: 
dérober, & ce qui eft caché à ceuxq 
ignorent cette science.

Je ne m’expliquerai point ici davantage; 
il suffit que j’en aie allez dit pour persuada 

: qu’il est impoflible d'être véritablemes 
habile dans le deffein, fans une connoillar 
ce claire & nette de l’anatomie , telé 

. qu’elle convient aux arts de Peinture &d 
fculpture. Je reviens feulement à dire^ 
rien n’eft plus aifé que de l’acquérir du 
le degré que nous fuppofons : contrelin 
gination de ceux qui aiment mieux si 
faire un monstre, que de donner quee 
attention à cette partie fi nécefaire- E 
les démonstrations je renvois mon et" 
à l’abregé d’anatomie que j'en ai falta, 
qui a été imprimé, comme j’ai dit, 
le nom de Tortebat.

Du goût du deJJein.

Le goût eft une idée qui fuit l'inc" 
9 21 destion naturelle du Peintre , ou I1 ■ 

formée par l’éducation. Chaque écok 
fon goût de deffein, & depuis le rétsh 
fement des beaux-arts celle de Rome
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été toujours estimée la meilleure , parce 
qu’elle s'eft formée fur l’antique: l’antique 
est donc ce qu’il y a de meilleur pour le 

goût du deffein, ainsi que j’ai tâché ci- 
deflus d’en donner des preuves.

De l'élégance.
L’élégance en général eft une maniere 

de dire ou de faire les choles avec choix, 
avec politeffe , & avec agrément ; avec 
choix, en fe mettant au-deffus de ce que 
la nature & les Peintres font ordinaire­
ment ; avec politeffe, en donnant un tour 
à la chose, lequel frappe les gens d'un 
esprit délicat ; & avec agrément en répan­
dant en général un affaifonnement qui foie 
au goût & à la portée de tout le monde.

L'élégance n’est pas toujours fondée fur 
la correction, comme elle le paroît dans 
Cantique & dans Raphaël. Elle fe fait 
fouvent fentir dans des ouvrages peu châ­
tiés & négligés d’ailleurs, comme dans le 
Correge, où malgré les fautes contre la 
iuftefe du deffein, l’élégance fe fait ad- 

mirer dans le goût du deflem même, dans
tour que ce Peintre donne aux actions, 

en un mot, le Correge fort rarement de 
l'élégance.
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Mais l’élégance qui eft soutenue deli 

correction du deffein, en nous presentan 
une image de la perfection, remplit tout 
notre attente, attache notre attention, d 
éleve notre esprit après l’avoir frappé d’un 
agréable étonnement. On peut encore dé­
finir l’élégance du deffein de cette forte.

C’est une maniere d’être qui embelit le 
objets, ou dans la forme ou dans la cou­
leur, ou dans tous les deux, fans en dé­
truire le vrai.

Celle qui regarde le deffein fe trourf 
dans l’antique préférablement à tous l6 
grands Peintres qui l’ont imité, parmi et 
quels le consentement univerfel met k 
phaël au deffus des autres.

Des Caracteres.

Ce n’est pas la correction feule qui don 
ne l’ame aux objets peints, c’eft la mamë 
re dont ils font deffinés. Chaque efpet 
d’objet demande une marque différente 
diftinction, la pierre, les eaux, lest 
bres, le poil, la plume ; & enfin tousld 
animaux demandent des touches différer 
tes pour exprimer l’efprit de leur caracter. 
le nud même des figures humaines a
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marques de diftinétion. Les uns pour imi­
ter la chair donnent aux contours une in­
flexion qui porte cet esprit: lesautres pour 
imiter l’antique confervent dans leurs con­
tours la régularité des statues, de peur de 
rien perdre de leur beauté.

On voit meme dans les deffeins des 
grands maîtres , que pour exprimer les 
passions de l’ame, ils s'étoient familiarifés 
certains traits qui montrent plus vivement 
encore que leur Peinture l'expreffion de 
leur idée.

Le mot d'expreffion fe confond ordinai­
rement en parlant de Peinture avec celui 
de paffion. Ils different néanmoins en ce 
que, expreflion est un terme général qui 
fignifie la représentation d’un objet felon 
le caractere de fa nature, & felon le tour 
que le Peintre a deffein de lui donner pour 
la convenance de fon ouvrage. Et la 
paffion en Peinture, est un mouvement du 
corps accompagné de certains traits fur le 
visage , qui marquent une agitation de 
l’ame. Ainsi toute paffion eit une expref- 
lion : mais toute expreffion n’eft pas une 
paffion. D’où l’on doit conclure qu’il n’y 
a point d'objet dans un tableau qui n'ait 
fon expreffion. G
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Ce feroit ici le lieu de parler des paliom 

de l’ame : mais j’ai trouvé qu’il étoitimpdf 
fible d’en donner des démonstrations par 
culieres qui puffent être d’une grande là 
lité à l’art. Il m’a femblé au contraire, 
que fi elles étoient fixées par de certains 
traits qui obligeaffent les Peintres à leslü- 
vre néceffairement comme des regleseleh 
tielles, ce feroit ôter à la Peinture ced 
excellente variété d’exprefiion , quini 
point d’autre principe que la diverinéd" 
imaginations dont le nombre eft infini," 
les productions aufli nouvelles que lespsr 
fées des hommes font différentes. U 
même paflion peut être exprimée den 
fleurs façons toutes belles, & qui fond 
plus ou moins de plaifir à voir felon lep. 
ou le moins d'esprit des Peintres quili 
ont exprimées, & des spectateurs qi M 

Tentent.
Il y a dans les paffions deux forts 

mouvemens ; les uns font vifs & viols) 
les autres font doux & modérés. 0 
lien appelle les premiers parétiques, " 
autres moraux. Les parétiques comn 
dent, les moraux persuadent ; lesun?i, 
tent le trouble & remuent puifamss
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les cœurs, les autres insinuent le calme 
dans l’efprit ; & tous ont befoin de beau­
coup d’art pour être bien exprimés.

Le patétique eft fondé fur les paillons 
les plus violentes , fur la haine , fur la 
colere, fur l’envie, fur la pitié. Le moral 
inspire la douceur, la tendreffe , l’huma­
nité. Le premier règne dans les combats 
& dans les actions imprévues & momenta­
nées 5 le dernier dans les converfations. 
L’un & l’autre demandent les bienféances 
& les convenances des figures que l’on 
introduit fur la fcene.

Le Brun a fait un traité des paffions dont: 
il a tiré la plupart des définitions de cc 
qu'en a écrit Descartes. Mais tout ce qu’en 
a dit ce philosophe ne regarde que les 
mouvemens du cœur, & les Peintres n’ont 
befoin que de ce qui paroît fur le vifage. 
Or quand les mouvemens du cœur produi­
raient les paffions felon les définitions qu’on 
en donne, il eft difficile de l'avoir com­
ment ces mouvemens forment les traits 
du vifage qui les représentent à nos yeux.

De plus, les définitions de Defcartesne 
font pas toujours mefurées à la capacité 
des Peintres qui ne font pas tous philofo-

G 2
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phes, quoique d’ailleurs ils aient bon esprit 
& bon fens. Il fuffit qu’ils fachent que les 
pallions font des mouvemens de notre ame 
qui fe laisse emporter à certains fentimens 
à la vue de quelque objet, fans attendre 
l’ordre, & le jugement de la raison. Le 
Peintre doit envifager cet objet avec at­
tention, & le repréfenter présent quoi- 
qu'ablent, & fe demander à foi-même ce 
qu’il feroit naturellement s’il étoit furprë 
de la même paflion. Il faut même faire 
davantage : Il faut prendre la place dell 
personne pañionneé, s’échauffer l'imagine 
tion, ou la modérer felon le degré de vi­
vacité, ou de douceur qu’exige la paflion, 
après y être bien entré & l’avoir bien fer 
tie: le miroir eft pour cela d’un gran, 
fecours , auflî bien qu’une perfonne 9 
étant instruite de la chofe voudra bien fer 
vir de modele.

Mais ce n’eft point allez que le Peint 
fente les pallions de l’ame , il faut qui 
les falle fentir aux autres ; &qu‘entre p.é 
fieurs caracteres dont une paflion PE- 
s’exprimer, il choiliffe ceux qu’il croirait 
plus propres à toucher fur-tout les 865 
d’efprit, ce qui ne fe peut faire à m°7
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avis, que par un fens exquis , & par un 
jugement folidc. Quand on a une fois 
attrapé le goût du spectateur, rien ne l’in- 
téreffe davantage en faveur du Peintre.

Pour les démonstrations que le Brun en 
a données, elles font très-favantes & très- 
belles, mais elles font générales ; quoi­
qu’elles puiffent être utiles à la plûpart des 
Peintres, on peut néanmoins fur le même 
fujet, faire de belles expreffions tout-à-fait 
différentes de celles de le Brun , quoique 
ce Peintre y ait très-bien réuffi.

Les expreffions générales font donc ex­
cellentes, parce que c’est d’elles que for- 
tent les expreffions particulières, comme 
les branches de l'arbre fortent de leur 
tronc. Mais je voudrois que chaque Pein­
tre s’en fît une étude, en remarquant, le 
crayon à la main, les traits qui les défig- 
nent; & qu’il fe fervît pour cela de l’anti­
que & de la nature, afin de fe faire ainsi 
une idée générale des principales paflions 
felon fon génie; car nous pensons, tous 
différemmene, & nous imaginons tous fe­
lon la nature de notre tempérament.

Quoique les paflions de l’ame fe faffent 
reconnoitre plus fenfiblemcnt dans les traits

G 3
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du vifage qu’ailleurs, elles demandent 
souvent d’être accompagnées des autres 
parties du corps. Car dans les sujets qui 
demandent l'expreffion de quelque partie 
effentielle, fi vous ne touchez le spectateur 
que foiblement, vous lui inspirez une tié­
deur qui le rebute: au-lieu que fi vous le 
touchez bien, vous lui donnez un plaifir 
infini.

La tête eft donc la partie du corps qui 
contribue toute feule plus que toutes les 
autres ensemble à l’expreffion des paflions. 
Les autres parties féparément ne peuven 
exprimer que de certaines paflions ; ma 
la tête les exprime toutes. Il y en a né­
anmoins qui lui font plus particulières: 
comme l’humilité , qu’elle exprime lor 
qu’elle eft baiffée ; l'arrogance , quant 
elle eft élevée ; la langueur quand elf 
panche & qu’elle fe laide aller fur l'épaule, 
l’opiniâtreté, avec une certaine humed 
revêche & barbare , quand elle eft droit 
fixe & arrêtée entre les deux-épaules i d 
d’autres dont on conçoit mieux les mer 
ques qu’on ne les peut dire , commel 
pudeur, l’admiration , l’indignation & 
doute.
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C’eft par la tête que nous faifons mieux 

voir nos fupplications , nos menaces, notre 
douceur, notre fierté, notre amour, notre 
haine, notre joie , notre triftesfe , notre 
humilité. Enfin c’eft affez de voir le vi- 
fage pour entendre à demi, mot ; la rou- 
geur & la pâleur nous parlent, auffi-bien 
que le mélange des deux.

Les parties du visage contribuent toutes 
à mettre au dehors les fentimens du cœur ; 
mais fur-tout les yeux, quifont, comme, 
dit Ciceron, deux fenêtres par où l’ame 
fe fait voir : Les pallions qu'ils expriment 
le plus particuliérement font, le ploifir , 
la langueur, le dédain , la févérité, la 
douceur, l’admiration & la colere: la joie 
& la triftefe pourroient encore être de ce 
nombre fi elles ne partoient plus particu­
lièrement des fourcils & de la bouche; 
& quoique ces deux dernières parties s’ac- 
cordent davantage pour exprimer ces 
deux pallions, néanmoins fi vous avez les 
joindre avec le langage des yeux , vous 
aurez une harmonie merveilleuse pour 
toutes les pallions de l’ame.

Le nez n’a point de paflion qui lui foit* 
particulier, il ne fait que prêter fon fe-

G4
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cours aux autres parties du corps par 
élevement de narines, qui eft autant m 
qué dans la joie que dans la triftefe. 
femble néanmoins que le mépris lui fal 
lever le bout & élargir les narines entinar 
en haut la lèvre de deflus à l’endroit qu 
approche des coins de la bouche. Le 
anciens ont fait du nez le fiége de la mo 
queri e. Eum fubdolæ irrifioni dicaverunt. 
dit Plinc. Ils y ont auffi logé la colere: 
on voir dans Perfe , Disce : Jed ira cald 
najo, rugofaque Janna Pour moi, je era? 
rois volontiers que le nez eft le fiége deh 
colere dans les animaux plutôt que dans 
les hommes, & qu’il ne fied bien qua 
dieu Pan, qui tient beaucoup de la bète, 
de renfrogner fon nez dans la colere, ami 
que les autres animaux, & que Philofta 
nous le repréfente, lorfque les Nimps 
qui l’avoient lié, lui faifoient mille infula

Le mouvement des lèvres doit être D 
[ diocre dans le discours, parce qu’on pat 
plutôt de la langue que des lèvres: di 
vous le faites la bouche fort ouverte ,ilf- 
que ce foit pour exprimer une violen 
paffion.

Pour ce qui eft des mains , elles obér
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Cent à la tête, elles lui fervent en quelque 
maniere d’armes & de secours ; fans elles 
l'action eft foible & comme à demi-morte: 
leurs mouvemens, qui font presque infinis 
font des expreffions fans nombre. N'eft- 
ce pas par elles que nous defirons, que 
nous efperons, que nous promettons, que 
nous appelions » que nous renvoyons ? 
Elles font encore les inftrumens de nos 
menaces, de nos fupplications , de l’hor­
reur que nous témoignons pour les choses, 
ou de la louange que nous leur donnons. 
Par elles nous approuvons, nous refusons, 
nous craignons, nous interrogeons, nous 
montrons notre joie & notre triftelle, nos 
doutes, nos regrets, nos douleurs & nos 
admirations. Enfin l’on peut dire, puis, 
qu’elles font la langue des muets, qu’elles 
ne contribuent pas peu à parler un langa­
ge commun à toutes les nations de la ter­
re, qui eft celui de la Peinture.

De dire comme il faut que ces parties 
foient difpofées pour exprimer les différen­
tes paffions, c’eft ce qui eft impoflible, 
& dont on ne peut donner de regles bien 
précifes tant à caufe que le travail en fe- 
Toit infini, que parce que chacun en doit
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ufer felon fon génie, & felon l’étude qu'il 
en a dû faire. Souvenez-vous feulement 
de prendre garde que les actions de vos 
figures soient toutes naturelles : Il me Jem- 
ble, ( dit Quintilien, parlant des paffions) 
que cette partie fi belle & fi grande n'el pas 
inaccelible, & qu'il y a un chemin qui ycon- 
duit afez facilement ; c’est de considérer la 
nature & de l'imiter : car les fpeckateurs font 
satisfaits, lorsque dans les chofes artificielles 
ils reconnoiffent la nature telle qu'ils ont ac- 
coutumé de la voir ? En effet il efl indubitable 
que les mouvemens de l’amie, qui font étudiés 
par art, ne font jamais fi naturels que ceux 
qui fe voient dans la chaleur d'une véritable 
paffion.. .

Ces mouvemens s’exprimeront bien 
mieux & feront bien plus naturels, fi l'on 
entre dans les mêmes fentimens , & que 
l’on s’imagine être dans le même état que 
ceux que l’on veut représenter. Car la 
nature ( dit Horace ) difpofe notre intérieur 
à toutes fortes de fortunes ; tantôt elle nous 
rend contens, tantôt elle nous pouffe dans la 
colere, & tantôt elle nous accable tellement de 
trifieffe, qu'elle nous abat entierement, & 

. nous met dans des inquiétudes mortelles : puis 
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elle pouffe au-dehors les mouvemens du cœur 
par la langue, qui eft fon interprete. Qu’au 
lieu de la langue le Peintre dife , par les 
actions qui Jont fes interpretes. Le moyen 
( dit Quintilien ) de donner une couleur 2 

une chofe si vous n'avez pas cette couleur. Il 
faut que nous soyons touchés les premiers d'une 
paffion avant que d'efayer d'en toucher les au­
tres. Et comment faire ( ajoute-t-il ) pour 
Je sentir ému, vu que les paffions ne font pas 
en notre puillance : en voici le moyen , fi je 
ne me trompe. Il faut fe former des visions 
& des images des choses absentes , courue fi 
effectivement elles étoient devant nos yeux, 6 
celui qui concevra le plus fortement ces ima- 
ges , pourra exprimer les paffions avec plus 
d'avantage & de facilité. Mais il faut pren­
dre garde, comme nous avons déjà dit, 
que dans ces images les mouvemens foient 
naturels ; car il y en a qui s’imaginent avoir- 
donné bien de la vie à leurs figures, quand 
ils leur ont fait faire des actions violentes 
& exagérées,’que l’on peut appeller des. 
contorsions du corps, plutôt que des paf- 

fions de l'ame ; & qui fe donnent ainsi fou- 
vent bien de la peine pour trouver quelque 
forte paffion, où il n'en faut qu'une fort 
légere. G6
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Joignez à tout ce que j’ai dit des paíli- 

ons, qu’il faut extrêmement avoir égard à 
la qualité des personnes paffionnées : La 
joie d’un roi ne doit pas être comme celle 
d’un valet, & la fierté d’un foldat ne doit 
pas reffembler à celle d’un capitaine: c’est 
dans ces différences que consiste le vrai 
discernement des paillons.

Tout le monde fait que l’imitation des 
objets visibles de la nature, consiste dans 
le deifein & dans le coloris, je viens 
d'expofer ce que je conçois du premier 
en parlant de la correction du deffein, 
fondée fur les beautés de la nature & de 
l’antique , & fur l’utilité de l’anatomie. 
J’ai dit quelque chofe du goût, de la di- 
verfité, de l’élégance, du caractere, & 
des expreflions des paillons, felon le rap­
port que toutes chofes ont avec le dessin. 
Il ne me reste maintenant qu’à traiter du 
coloris, pour joindre ce que j’en diraid 
ce que j’en ai écrit autrefois. Au reste f 
en parlant du deifein j’ai omis quelque cho­
fe qui ait relation à cette partie, c’cft par 
ce que d’autres personnes que moi en ont 
écrit avec fuccès, & qu’il feroit ennuyeux 
de rebattre une matiere , fans pouvoir la 
mieux éclaicir.
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DU PAYSAGE.

E païlage eft un genre de Peinture qui 
repréfente les campagnes & tous les 

objets qui s’y rencontrent. Entre tous les 
plaisirs que les différens talens de la Pein­
ture procurent à ceux qui les exercent, 
celui de faire du païlage me paroît le plus 
fenfible, & le plus commode ; car dans 
la grande variété dont il eft fufceptible, le 
Peintre a plus d’occafions que dans tous 
les autres genres de cet art, de fe con­
tenter dans le choix des objets; la folitude 
des rochers , la fraîcheur des forêts, la 
limpidité des eaux, leur murmure appa­
rent, l’étendue des plaines & des lointains, 
le mélange des arbres, la fermeté du ga­
zon, & les fîtes tels que le païfagifte les 
veut repréfenter dans fes tableaux , font 
que tantôt il y chasse, que tantôt il y prend 
le frais, qu’il s’y promene, qu’il s’y repo. 
fe, ou qu’il y rêve agréablement. Enfin 
il eft le maître de difpofer de tout ce qui 
fe voit fur la terre, fur les eaux, & dans 
les airs : parce que de toutes les produc­
tions de l’art & de la nature, il n'y en a 
aucune qui ne puisse entrer dans la com-
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pofition de fes tableaux. Ainsi la Peinture, 
qui cil une espece de création , l’est en­
core plus particulièrement à l’égard du 
païfage.

Parmi tant de ftyles différons que les 
païfagiftes ont pratiqués dans l'exécution 
de leurs tableaux , j’en diilinguerai feule­
ment deux dont les autres ne font qu'un 
mélange , le ilyle héroïque , & le ftyle 
paítoral ou champêtre.

Le ilyle héroïque est une composition 
d’objets qui dans leur genre tirent de l'art 
& de la nature tout ce que l’un & l’autre 
peuvent produire de grand & d’extraordi­
naire. Les fîtes en font tout agréables d 
tout furprenans : les fabriques n’y font que 
temples, que pyramides, que fepultures 
antiques, qu'autels confacrés aux divinités, 
que maisons de plaisance d'une reguliere 
architecture; & fi la nature n’y est pas 
exprimée comme le hazard nous la fart 
voir tous les jours, elle y est du moins 
représentée comme on s’imagine qu’elle- 
devroit être. Ce ilyle eft une agréable 
illusion , & une espece d'enchantement 
quand il part d’un beau génie & d'un bon 
esprit, comme étoit celui du Pouflin : I"
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quî s*y eft fi bien exprimé. Mais ceux qui 
voudront fuivre ce genre de Peinture, & 
n’auront pas le talent de foûtenir le fubli- 
me qu’il demande, courent fouvent le rif- 
que de tomber dans le puérile.

Le ftyle champêtre eft une repréfenta- 
tion des païs qui paroisfent bien moins cul- 
tivés qu’abandonnés à la bizarerie de la 
feule nature. Elle s’y fait voir toute fim- 
ple , fans fard, & fans artifice ; mais avec 
tous les ornemens dont elle fait bien mieux 
fe parer, l’orfqu’on la laiffe dans fa liber­
té, que quand l'art lui fait violence.

Dans ce ftyle les fites fouffrent toutes 
fortes de variétés : ils y font quelquefois 
allez étendus pour y attirer les troupeaux 
des bergers, & quelquefois allez fauvages 
pour fervir de retraite aux folitaires, & de 
fureté aux animaux fauvages.

Il arrive rarement que le Peintre aitl'ef. 
prit d'une allez grande étendue pour em- 
braffer toutes les parties de la Peinture. 
Il y en a ordinairement quelqu’une qui. 
attire notre prédilection , & qui occupe 
tellement notre efprit , qu’elle nous fait 
oublier les foins que nous devrions donner 
aux autres parties ; & nous voyons prec- 
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que toujours que ceux donc l’inclination 
les porte vers le ftyle héroïque , croient 
avoir tout fait quand ils ont introduit dans 
la compofition de leur tableau , des objets 
nobles & capables d’élever l’imagination, 
fans fe mettre autrement en peine de l’in­
telligence & de l’effet d’un bon coloris. 
Ceux au-contraire qui font dans le ftyle 
pastoral, s’attachent fortement à la cou­
leur pour repréfenter plus vivement la vé­
rité. L’un & l’autre ftyle ont leurs fecta- 
teurs & leurs partifans.- Ceux qui suivent 
le ftyle héroïque, suppléent par leur imar 
gination à ce qui y manque de vérité, & 
n’y fouhaitent rien davantage..

Ainsi pour contrebalancer l'élevation des 
païfages héroïques, je croirois qu’il feront 
à. propos de jetter dans les païfages cham­
pêtres, non feulement un grand caractere 
de vérité, mais encore quelque effet de la 
nature piquant, extraordinaire & vraifem- 
blable comme a toujours fait le Titien.

Il y a une infinité de païfages où l’héroi- 
que & le champêtre font heureusement 
joints ensemble , & l’on en pourra reconnût- 
trefe plus & le moins par la description que 
je viens de faire de ces deux manieresde 

s’exprimer dans le païfage.
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Les choses qui font particulières au paï- 

fage, & fur lesquelles on peut réfléchir , 
font, à mon avis, les fîtes, les accidens, 
le ciel & les nuages , les lointains & les 
montagnes, le gazon, les roches, les ter- 
reins, les terraffes , les fabriques , les 
eaux, le devant du tableau, les plantes, 
les figures, & les arbres. J’ai fait fur tou­
tes ces chofes quelques réflexions que le 
lecteur trouvera bon que je lui expofe

Des Sites.
Le mot de fite signifie la vue , la fitua- 

tion, & l’assiette d’une contrée. Il vient 
de l’Italien Sito, & nos Peintres l’ont fait 
paffer en france, ou parce qu’ils s'yétoient 
accoutumés en Italie, ou parce qu’ils l’ont 
trouvé, comme il me femble fort expreflif.

Les fîtes doivent être bien liés & bien 
débrouillés par leur forme , en forte que 
le spectateur puisse juger facilement qu’il 
n'y arien qui empêche la liaison d’un ter- 
rein à un autre, quoiqu’il n’en voie qu’une 
partie.

Il y a des fîtes de plusieurs fortes, & le 
Peintre les repréfente indifféremment felon 
les pais qu’il fuppofe, ouverts ou ferrés, 
montueux, aquatiques, cultivés & habités. 
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incultes & folitaires, ou enfin variés par 
un mélange prudent d’une partie de ces 
choses. Mais fi le Peintre est obligé d’i­
miter, par exemple, la nature d’un pais 
plat & uniforme, il doit le rendre agréa­
ble par la difpofition d’un bon clair-obscur; 
& chercher de l’avantage dans la diltribu- 
tion des couleurs qui peuvent plaire, & 
qui peuvent fe rencontrer d’un terrein plat 
à un autre.

11 est certain cependant que les fices 
extraordinaires plaisent & qu’ils réjouilfent 
l’imagination par la nouveauté & par la 
beauté de leurs formes , quand même la 
couleur locale & l’exécution en feroieni 
médiocres; parce qu’au pis aller, on Te 
garde ces fortes de tableaux comme des 
ouvrages qui ne font point achevés; & 
qui peuvent recevoir leur perfection de la 
main d’un Peintre intelligent dans le color 
ris. Mais les fîtes & les objets communs 
demandent pour plaire des couleurs dune 
exécution parfaite. Claude le Lorrain nd 
réparé que par là l’insipidité & le choixme- 
diocre de la plûpart de fes fites. Maisde 
quelque maniere que soit un fite, l'un des 
plus puiffans moyens de le faire valoir.
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& même de le multiplier & de le varier, 
Sans changer fa forme , c’eft la supposition 
fage & ingénieuse des accidens.

Des Accidens.

L’accident en Peinture eft une interrup­
tion qui fe fait de la lumiere du foleil par 
l’interposition des nuages ; en forte qu’il 
y ait des endroits éclairés fur la terre, & 
d’autres ombrés, qui felon le mouvement 
des nuages fe fuccedent les uns aux autres, 
& font des effets merveilleux, &des chan- 
gemens de clair - obfcur, qui semblent pro­
duire autant de nouveaux fîtes. L’exemple 
s’en voit journellement fur la nature ; & 
comme cette nouveauté de fîtes n'eft fon­
dée que fur la forme des nuages & fur leur 
mouvement, lequel eft fort inconstant & 
fort inégal, il s’enfuit de-làque les accidens 
font arbitraires, & que le Peintre qui a du 
génie en peut disposer à fon avantage lors, 
qu'il juge à propos de s’en servir ; car ab- 
folument parlant il n’y eft point obligé, & 
il y a eu d’habiles païfagiftes qui ne les ont 
jamais mis en ufage, ou par timidité ou par 
habitude, comme Claude le Lorrain & 
quelques autres.
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Du Ciel & des Nuages.” . 1

Le ciel, en termes de Peinture, est 
cette partie éthérée que nous voyons au- 
deffus de nous, mais c’eft encore plus par­
ticulièrement la région de l’air que nousref- 
pirons, & celle où fe forment les nuées& 
les orages.

Sa couleur eft un bleu qui devient plus 
clair à mefure qu’il approche de la terres 
cause de l’interposition des vapeurs quifont 
entre.nous & l'horizon , lesquelles étant 
pénétrées de la lumiere, la communiquent 
aux objets, plus ou moins felon qu’ils en 
font plus près, ou plus éloignés.

Il y a feulement à obferver que cetteld- 
micro étant jaune ou rougeâtre fur le foir 
lorfque le foleil fe couche, ces mêmesobjess 
participent non feulement de la lumiere, 
mais auflî de la couleur. Ainsi la lumiere 
jaune venant à fe mêler avec le bleu dont 
le ciel eft naturellement coloré, elle lal 
tere & lui donne un œil plus ou moins 
verdâtre felon que le jaune de la lumiere 
eft plus ou moins chargé.

Cette observation eft générale & infail­
lible ; mais il y en a une infinité de part-
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culieres qui doivent fe faire le pinceau à 
la main fur le naturel, lorsque l’occasion 
s’en préfente. Car il y a des effets très- 
beaux & très-finguliers qu’il eft difficile de 
faire concevoir par des raifons physiques. 
Qui dira, par exemple , pouiquoi il fe 
voit des nuages dont la partie éclai­
rée eft d’un beau rouge, pendant que la 
fource de la lumiere dont ils font frappés 
eft d'un jaune très-vif & très-diftingué ? 
Qui rendra raifon des différens rouges 
qui fe voient fur des nuées différentes, dans 
le moment que ces différents rouges ne re­
çoivent la lumiere que d’un môme endroit? 
Car les couleurs & les effets furprenans 
dent je parle, ne paroiffent avoir aucune 
relation avec l’arc-en-ciel dont les philofo- 
phes prétendent donner de folides raifons.

Tous ces effets extraordinaires fe voient 
le foir fur le déclin du jour quand le terns 
semble vouloir changer, ou qu’un grand 
orage fe prépare, ou quand il eft paffé, & 
qu’il nous laiffe voir fur fes fins de quoi 
attirer notre attention.

Le caractere des nuages eft d'être légers 
& aëriens dans la forme & dans la couleur; 
& quoique le nombre des formes en foir 
infini, il eft très-à-propos de les étudier,
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& d’en faire choix d’après nature, quam' 
un bon moment nous en préfente de beaus 
Si on veutlesrepréfenter minces, il faucler 
peindre en les confondant légerementavet 
leur fond fur- tout aux extrêmités, ou com- 
me s’ils étoient traníparens : Et fi Ton 
veut qu’ils foient épais , il faut que te 
réflets y foient ménagés, de maniere que 
fans perdre leur légereté , ils paroifient 
tourner & fe lier, s’il eft befoin, avec 
d’autres nuages qui leur feroient voisins 
Les petits nuages font fouvent une petit 
manieres & rarement un bon effet, àmoin 
qu’étant près les uns des autres, ils ne 
paroiffent tous enfemble ne faire qu’un 
feul objet.

Enfin le caractere du ciel eft d'être 
minoux, & comme il eft même la fourdt 
de la lumicre, tout ce qui eft fur la teme 
lui doit céder en clarté ; s’il y a pourtan 
quelque chofe qui puisse approcher def 
lumiere, ce font les eaux & les corpspo. 
qui font capables de recevoir des réfc 

lumineux.
Mais le Peintre ne doit pas en faifantit 

ciel lumineux, le rendre toujours brillas, 

par tout, il doit au contraire ménager-
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bien la lamiere, que la plus grande ne foic 

‘ qu’à un feul endroit ; & pour la rendre 
plus fenfible, il faut qu’il ait foin autant 
qu’il le pourra de l’opposer à quelque ob­
jet terreftre qui la rendra beaucoup plus 
vive par fa couleur un peu obscure, com­
me à un arbre, à une tour, ou à quelque 
fabrique un peu élevée.

Cette lumiere principale peut encore 
être rendue fenfible par une certaine dispo. 
fition de nuages, par le moyen d’une lu­
miere fuppofée, ou qui peut être renfer­
mée ingénieufement entre des nuées, dont 
la douce obfcurité feroit infenfiblement 
répandue & ménagée de côté & d’autre. 
Nous en .avons quantité d’exemples dans 
les Peintres Flamans qui ont le mieux en­
tendu le païfage, comme Paul Bril, Breu- 
gel, Saveri. Les estampes mêmes que les 
Sadelers & Merian ont gravées, nous 
donnent une idée fort nette de ces fortes 
de lumieres, & réveillent merveilleuse- 
ment le génie de ceux qui ont des princi­
pes du clair - obfcur.
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Des Lointains & des Montagnes,

Les lointains ont une grande relation 
avec le ciel, c’est lui qui en détermine 
la force ou la foibleffe : ils font plus ob- 
feurs quand il eft plus chargé, & pluséclai- 
rés quand il eft plus ferein: ils confondent 
quelquefois enfemble leurs formes & leurs 
lumieres, & il y a des tems & des paisoh 
les nuages paflent entre les montes- 
nes dont le fommet s’éleve, & fe fait voir 
au-deffus d’eux. Les montagnes fort hau- 
tes & couvertes de neiges font propres à 
faire naître dans les lointains des effets 
extraordinaires qui font avantageux au 
Peintre, & agréables au spectateur.

La forme des lointains eft arbitraire, 1 
faut feulement qu’elle s’accorde au tout: 
enfemble du tableau & à la nature dupa 
que l’on repréfente. Ils font d'ordinait 
bleus à caufe de l’interposition de l'air al 
eft entre nous & ces lointains ; mais il 
quittent cette couleur peu à peu à melut 
qu’ils s’approchent de nous, à prennes 
celle qui eft naturelle aux objets.

Dans la dégradation des montagnes al 
faut obferver une liaifon insensible ,
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des tournans que les reflets rendent vrai- 
semblables , & éviter entr’autres choies 
dans les’ extrémités une certaine dureté 
qui les fait paroître tranchées , comme fi 
elles avoient été coupées aux cifeaux & 
appliquées fur la toile.

Il faut encore observer que l’air qui cft 
au pied des montagnes étant chargé de va­
peurs, eft par conséquent plus fulceptible 
de lumiere que la cime. En ce cas là, je 
fuppole que la fource de la lumiere foit 
dans une élevation raisonnable, & qu’elle 
éclaire les montagnes également, ou que 
les nuages leur dérobent la lumiere du 
soleil. Mais fi l’on fuppofe la lumiere fort 
baffe, & qu’elle frappe les montagnes, 
alors la cime en fera vivement éclairée 
aufli bien que tout ce qui recevra le même 
degré de lumiere.

Quoique les formes diminuent de gran­
deur, & que les couleurs perdent de leur 
force depuis le premier plan du tableau 
jusqu aux lointains les plus éloignés, &que 
cette infenfible diminution fe voye tou­
jours dans la nature, & fe pratique d'or- 
dinaire, elle n’exclut pas pourtant l’ufage 1 
des accidens dont nous avons parlé; &
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ces accidens peuvent beaucoup contribuer 
au merveilleux d’un païfage , quand le 
Peintre a l’occasion de s’en fervir bien à pro- 
pos, & qu’il a une idée jutte du bon effet 
qu’il en attend dans fon ouvrage.

Du Gazon.

J’appelle gazon, le verd dont les her- 
bes colorent la terre. Il y en a de beau­
coup de manieres différentes, & leur di- 
verfité vient non feulement de la nature 
des plantes qui ont la plûpart leur verd 
particulier ; mais encore du changemen 
des faifons & de la couleur des terres, 
lorsque les herbes y font clair - feméss 
Cette variété donne lieu au Peintre-de 
faire un choix, ou d'affembler fur une 
même étendue de terrein plusieurs verd 
entremêlés & indécis, qui font fouvat 
très-avantageux à ceux qui favent en PR 
fiter; parce que cette diversité de vab 
qui fe trouve très-fouvent dans la nature, 
donne un caractere de vérité aux endroll 
où l’on a su les employer à propos. 1] 
en a un merveilleux exemple dans le pal 
ge dela vue de Malines de Rubens.
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Des Roches,

Quoique les roches foient de toutes for- 
tes de formes, & qu’elles participent de 
toutes fortes de couleurs, elles ont pour- 
tant dans leur diverfité certains caracteres 
qui ne peuvent bien s’exprimer qu'après 
les avoir examinées fur le naturel. Il y 
en a qui font par bans & par lits feuil­
letés, d’autres par gros blocs faillans ou 
rentrans , d’autres par grands quartiers 
contigus, d’autres enfin font d’une maf- 
fe énorme, & de la figure d’une feule 
pierre, ou parce que c’est fa propre na­
ture, comme le grais, ou parce que les 
injures des faisons pendant plusieurs siècles 
ont effacé les marques dont je viens de 
parler. Mais de quelque forme que foient 
les roches, elles ont d’ordinaire certaines 
interruptions de fentes , de caflures , de 
trous, de brouffailles, de moufles, & de 
taches que le tems y a imprimées : de forte 
que toutes ces choses bien ménagées, don­
nent infailliblement une idée de la vérité.

Les roches font d’elles- mêmes mélan­
coliques & propres aux folitudes ; elles 
inspirent un air frai* quand elles font ac-
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compagnées d’arbriffeaux : mais elles font 
d’un agrément infini, lorsque parle moyen 
des eaux qui en forcent, ou qui les lavent, 
elles acquièrent une amc qui les fait en 
quelque force devenir fociables.

Des Terreins.

Terrein en terme de Peinture eft un 
espace de terre diltingué d’un autre, & fur 
lequel il n’y a ni bois fort élevés, ni mon­
tagnes fort apparences. Les terreins con­
tribuent plus que toute autre chofe à la 
dégradation & à l’enfoncement du païlage: 
parce qu’ils fe chaflent l’un l’autre, ou 
par leurs formes, ou par le clair - obscur, 
ou par la diversité des couleurs, ou enfin 
par une liaifon infenfible qui conduit d'un 
terrein à un autre.

La multiplication des terreins eft four 
vant oppofée à la grandeur de maniere 
fans la détruire absolument : car outre que 
cette multiplication fert à faire voir une 
grande étendue de païs, elle eft fufcepti- 
ble d’accidens, qui étant bien entendus, 
font un très-bon effet.

Il y a une délicateffe à obferver dansles 
terreins, qui eft que pour les bien caracté-
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lifer, il faut éviter que les arbres qui y 
feront placés, n’ayent les mêmes verds & 
les mêmes couleurs que leurs terreins , facs 
tomber néanmoins dans des différences 
trop fenfibles.

Des Terrales.

Terraffe en Peinture eft un espace de 
terre ou tout - à - fait dénué ou peu chargé 
d’herbes, comme font les grands chemins 
& les lieux fouvent frequentes. On n’em­
ploie gueres les terrasses que fur le devant 
du tableau où elles doivent être fpacieu- 
fes & bien ouvertes, accompagnées fil'on 
veut de quelque verdure qui ,'s’y trouve 
comme par accident, auffi-bien que quel­
ques pierres qui étant placées avec pru­
dence, rendent la terraffe plus vraifem- 
blable.

Des Fabriques.

On appelle fabrique, en terme de Pein- 
ture, les bâtimens en général que le Pein­
tre repréfente : mais plus particulièrement 
ceux qui ont quelque regularité d’architec­
ture, ou du moins qui font plus apparens. 
Ainsi ce terme convient bien moins aux
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maifons de païfans & aux chaumieres des 
bergers , lesquelles on introduit dans le 
goût champêtre, qu’aux bâtimens regulierg 
& fpacieux que l’on fait toujours entrer 
dans le goût heroïque.

Les fabriques en général font d’un grand 
ornement dans le païlage , quand même 
elles feroient gothiques, ou qu'elles parol- 
croient inhabitées & à moitié ruinées: el- 
les élevent la penfée par l’ufage auquelon 
s’imagine qu’elles ont été destinées, com- 
me nous voyons ces anciennes tours qui 
femblent avoir fervi d’habitation aux fées, 
& qui font devenues la retraite des bergers 
& des hibous.

Le Poulfin a peint dans fes ouvrages 
des fabriques romaines d’un 
gance, & Bourdon des fabric 

qu’elles 
fent pas de jetter un air fubl : 
païfages. Le petit Bernard en a iny 1 
dans fon histoire fainte d’un goût babyd 
nien, pour ainsi dire , qui ont beaush 
de grandeur & de magnificence; quohk 
le goût en foit extraordinaire. Je nevo, 
drois pas tout-à-fait les rejetter, ellese, 
vent l’imagination , & je fuis perle.

e grande er 

ues gothiques 
font, nelais 

i me dans fes
qui toutes gothiques
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qu’elles pourvoient réuffir dans le ftyle 
héroïque parmi les démi-loins, fi l'on en 
favoit faire un bon ufage.

Des Eaux.

Le païfage doit une grande partie de 
fon ame à l’eau que le Peintre y introduit. 
On l’y voit de différentes façons, elle y 
eft tantôt impetueufe, lorsqu’un orage 
la fait déborder , lorsqu’à la chute des 
rochers elle rejaillit & remonte contre 
elle-même ; ou lorfqu'ayant été preflée par 
quelque corps étranger, elle s’en échappe, 
& fe divife en une infinité d’ondes argen­
tines, qui par l’apparence de leur mouve­
ment & de leur murmure, féduifentagréa­
blement nos yeux & nos oreilles. Tantôt 
tranquille elle ferpente dans un lit fablo- 
neux; tantôt comme privée de mouve- 

j ment, elle nous fert d’un miroir fidele pour 
multiplier tous les objets qui lui font op- 
posés, & qui en cet état de repos lui don­
nent encore plus de vie que lorsqu’elle eft 
dans fa plus grande agitation. Voyez les 

: ouvrages de Bourdon du-moins en eftam- 
le pes, c'eft un de ceux qui a donné plus
& H4
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d’ame aux eaux, & qui les a traitées avec 
plus de génie.

L’eau ne convient pas à toute forte de 
fite; mais pour la rendre véritable, les 
Peintres qui en .introduifent dans leurs 
tableaux , doivent être parfaitement in- 
ftruits de la jufteffe des réflexions aquati- 
ques. Car ce n'eft que par les réflexions 
que l’eau en Peinture nous paroît de véri; 
table eau, & par la pratique feule dénuée 
de jufteffe, l'ouvrage eft privé de la per- 
fection de foil effet, & nos yeux nejouf 
fent pas de la moitié du plaifir qu’ils de- 
vroient avoir. Cette négligence feroit d'au- 
tant moins pardonnable au Peintre, qu'il 
eft fort aifé de fe faire une habitude, de 
la regle de ces réflexions.

Il faut observer néanmoins que l’eau qui 
eft un miroir ne repréfente fidèlement les 
objets qui lui font oppofés qu’autant qu’elle 
eft tranquille : car fi elle, eft dans quelque 
mouvement par fori cours naturel, ou par 
l’impulsion du vent , fa furperficie qui en 
devient inégale, reçoit .fur fes ondulations 
des jours & des ombres qui fe mêlant avec 
l’apparence des objets, en altere la forme 
& la couleur. .
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Du devant du Tableau.

Comme le devant du tableau est l’in- 
troducteur des yeux, on ne fauroit appor­
ter trop de précaution pour faire en forte 
qu’ils forent bien reçus, tantôt par l'ouver­
ture d’un belle terrasse dont le- dcflein & 
le travail foient également recherchés , 
tantôt par des plantes de plusieurs fortes 
bien caractérifées, & quelquefois accom­
pagnées de leurs fleurs, tantôt par des fi­
gures d’un goût piquant, & tantôt par des 
objets peu communs capables d’attirer no­
tre admiration par leur nouveauté, ou par 
quelque autre chofe qui fhfle plaisir à la 
vue, & qui fe trouve placé comme par 
hazard.

Enfin le Peintre ne fauroit trop étudier 
les objets qui font fur les premieres lignes 
du tableau, ils attirent les yeux du specta- 
teur, ils impriment le premier caractere 
de vérité, & contribuent extrêmement à 
faire jouer l’artifice du tableau, & à pré­
venir l’eftime que nous devons avoir de 
tout l’ouvrage.

Je fais qu’il y a de très-beaux païlages 
dont les devans qui paroiffent bien choisis.
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& qui donnent une grande idée, font pour- 
tant d’un travail très-léger. J’avoue même 
qu’on doit pardonner cette légereté quand 
elle eft spirituelle , qu’elle répond à la 
qualité du terrein, & qu’elle mene l’ima­
gination à un caractere de vérité. Mais 
on ne peut disconvenir aussi que l'effetn'en 
foie rare, & qu’il ne foit à craindre que 
cette exécution légère ne donne quelque 
idée de pauvreté ou d’une trop grande né­
gligence. Je voudrois donc que de quel­
que maniere que les devans du tableau 
soient difpolés, on fe fît une loi indispen- 

fable de les terminer par un travail exadh
& bien entendu.

Des Plantes.

On ne peint pas toujours des plantes fur 
les premieres lignes du tableau, parcequil 
■y a différens moyens de rendre agréables 
les devans du païfage , comme nous le 
venons de dire. Mais lorfqu’on a réfold 
d’y en introduire , je voudrois qu’on les 
peignît d’après nature avec quelque exac­
titude, ou du-moins que parmi celles que 
l’on peint de pratique, il y en eût quelques* 
unes de plus terminées, dont on conn^ 
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l’efpéce par la différence du deffein & de 
là couleur ; afin que par une fuppofition 
vraifemblable elle communiquaffert aux 
autres un caractere de vérité. Ce qui fe 
dit ici pour les plantes, fe peut dire pour 
les branches des arbres, & pour leur 
écorce.

Des Figures.”

Le Peintre en compofant fon païfage 
peut avoir dans la penfée d’y imprimerun 
caractere conforme au fujet qu’il pourroit 
avoir choisi, & que fes figures- doivent re- 
préfenter. Il fe peut faire aufii (& c'eft 
ce qui arrive ordinairement) qu’il ne forge 
à fes figures qu'après que fon païfage est 
tout-à-fait terminé:- & la vérité eft que 
dans la plupart des païfages , les figures 
font plutôt faites pour les accompagner, • 
que pour leur convenir.

Je fais qu'il y a des païfages dont les sites * 
& les dispositions ne demandent que de 
simples figures paffageres, & que plusieurs 5 
bons maîtres ont introduites dans leurs ta- 
bleaux chacun dans fon flyle, comme a 
fait Pouffin dans fon héroïque, & Fou- 
quier dans fon champêtre avec toute la
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vraisemblance & la grace poffible. Je fais 
aussi qu’il y a des figures de repos qui 
paroiffent intérieurement occupées; &l‘on 
ne peut trouver à redire à ces deux façons 
de traiter les figures, parce qu’elles agif- 
fent également quoique différemment. 
L'inaction est plutôt ce que l’on pourroic 
blâmer dans les figures : car par cet état 
qui leur ôte toute liaifon avec le païfage, 
elles y paroîtroient toujours postiches, 
mais fans vouloir ôter là-deffus la liberté 
du Peintre ; je fuis persuadé que le meil- 
leur moyen de faire valoir les figures, est 
de les accorder tellement au caractere du 
païfage, qu’il femble que le païfage n’ait 
été fait que pour les figures. Je voudrois 
qu’elles ne fusent ni insipides, ni indiffé­
rentes ; mais qu’elles repréfen raflent quel- 
que petit fujet pour reveiller l’attention du 
spectateur , ou du- moins pour donner un 
nom au tableau, & le distinguer d'entre les 
autres parmi les curieux.

Il- faut extrêmement prendre garde à 
proportionner la grandeur des figures à 
celle des arbres & des autres objets qui 
entrent dans le païfage ; fi on les fait trop 
grandes, on rend le païfage de petite ma- 
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nierc j fi au-contraire on les fair trop peti­
tes, on leur donne un air de pigmécs qui 
en détruit la valeur, & le païfage en de­
vient énorme. ■ Au refte il y a bien plus 
d’inconvenient en faifant les figures trop 
grandes, qu’en les faifant trop petites ; 
celles-ci donnent du-moins un air de gran­
deur à tout le refte.

Mais comme les figures font d’ordinaire 
petites dans les païfages , il faut que le 
peintre ait foin de les toucher d’esprit, & 
de les accompagner par endroits de cou­
leurs vives mais convenables pour attirer 
la vue, fans fortir d’un discret menage- 
ment pour la vraisemblance , & pour l’u­
nion des couleurs.
• Que le Peintre fe fouvienne enfin qu’en­
tre les parties qui donnent l’ame au païfa- 
ge, les figures tiennent le premier rang, 
& que pour cette raifon il eft fort à pro­
pos d’en fumer aux endroits où elles con- 
viendront.

Des Arbres.

Il m’a toujours paru que l’un des plus 
grands ornemens du païfage, confiftoit dans 
la beauté de fes arbres, à caufe de la va- 
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riété de leurs efpéces, de la fraîcheur qui 
paroît les accompagner , & fur-tout de- 
leur légereté qui nous induit à croire qu’é­
tant expofées à l’agitation de l’air, ils font 
toujours en mouvement.

Quoique la diversité plaise dans tous les 
objets qui composent un païfage , c'eft prin- 
cipalement dans les arbres qu’elle fait voir 
fon plus grand agrément. Elle s’y fait re­
marquer dans l’efpéce & dans la forme. 
L’espèce des arbres demande une étude & 
une attention particulier du Peintre pour 
les faire diftinguer les uns des autres dans 
fon ouvrage. Il faut que du premier coup 
d'œil on voye que c’eft un chêne, un or­
me, un fapin, un cicomore, un peuplier, 
un faule, un pin, & les autres arbres qui 
par une couleur ou une touche spécifique, 
peuvent être reconnus pour une efpéce 
particuliere. Cette étude est d’une trop 
grande recherche pour l’exiger dans toute 
fon étendue, & peu de Peintres l’ont mê­
me faite avec l’exactitude raifonnable que 
demande leur art. Mais il est constant 
que ceux qui approcheront le plus de cette 
perfection, jetteront dans leur ouvrage un-
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agrément infini, & s’attireront une grande 
distinction.

Outre la variété qui fe trouve dans cha­
que espéce d’arbre, il y a dans tous les 
arbres une variété générale. Elle fe faitre- 
marquer dans les différentes manieres dont 
leurs branches font disposées par un jeu de 
la nature,laquelle fe plaît à rendre les uns 
plus vigoureux & plus touffus, & les au­
tres plus fecs, & plus dégarnis; les uns 
plus verds & les autres plus roux ou plus 
jaunâtres.

La perfection feroit de joindre dans la 
pratique ces deux variétés ensemble; mais 
fi le Peintre ne repréfente que médiocre­
ment celle qui regarde l’efpéce des arbres, 
qu’il ait du moins un grand foin de varier 
les formes & la couleur de ceux qu’il veut 
représenter: car la répétition des- mêmes 
touches dans un même parage, caufe une 
espèce d’ennui pour les yeux, comme la 
monotonie dans un discours pour les oreil­
les.

La variété des formes eft même fi gran­
de, que le Peintre feroit inexcufable de 
ne la pas mettre en ufage dans l’occasion, 
principalement lorsqu’il s'apperçoit qu’il n
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befoin de reveiller l’attention du specta- 
teur. Car parmi les arbres en général, la 
nature nous en fait voir de jeunes, de vieux, 
d'ouverts, de ferrés, de pointus; d’autres 
à claire-voie, à tiges couchées & étendues; 
d’autres qui font l’arc en montant, & d'au- 
tres en descendant, & enfin d’une infinité 
de façons qu’il eft plus aifé d’imaginer que 
d’écrire.
On trouvera, par exemple, que le ca- 

ractere des jeunes arbres eft d’avoir les 
blanches longues, menues, & en petit 
nombre, mais bien garnies, lés touffes 
bien refendues, & les feuilles vigoureuses 
& bien formées.

Que les vieux au-contraire ont les bran- 
ches courtes , grosses, ramassées, & en 
grand nombre; les touffes émouffées, & les 
feuilles inégales & peu formées, ll en eft 
ainsi des autres choses qu’un peu d'obfer-. 
vation & de génie feront parfaitement con- 
noître.

Dans la variété des formes de laquelle 
je viens de parler, il doit y avoir une 
distribution de branches qui ait un juste 
rapport & une liaifon vraifemblable avec 
les touffes, en forte.qu’elles fe prêtent un
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mutuel fecours pour donner à l’arbre une 
légèreté & une vérité fenfible.

Mais de quelque maniere que l’on tour­
ne & que l’on faiTe voir les branches des 
arbres, & de quelque nature qu’ils foient, 
que l’on fe fouvienne toujours que la tou­
che en doit être vive & légere, fi l’on veut 
leur donner tout l'esprit que demande leur 
caractere.

Les arbres font encore différens par leur 
écorce. Elle eft ordinairement grife; mais 
ce gris, qui dans un air groffier, dans les 
lieux bas & marécageux devient noirâtre, 
fe fait voie an-contraire plus clair dans un 
air fubtil; & il arrive fouvent que dans Tes 
lieux fecs l'écorce fe révêt d’une moufle 
légere & adhérente qui la fait paroître 
tout-à-fait jaune. Ainsi pour rendre l'écor- 
ce d’un arbre fenfible, le Peintre peut la 
fuppofer claire fur un fond obscur, & ob> 
feure fur un fond clair.

L’obfervation des écorces différentes mé­
rite une attention particulière; ceux qui 
voudront y faire réflexion, trouveront que 
la variété des écorces des bois durs con- 
fifte en général dans les fentes que letems 
y a miles comme une efpéce de broderie.
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& qu’à mefure qu’ils vielliffent les crevai- 
fes des écorces deviennent plus profondes. 
Le refté dépend des accidens qui naifTent 
de l'humidité, ou de la féchereffe, par des- 
moufles vertes, & par des taches blanches 
& inégales.

L’écorce des bois blancs donnera au 
Peintre plus de matière à s’exercer, s’il 
veut prendre le plaifir: d'en examiner la 
diversité qu’il ne doit pas négliger dans fes 
études. Cette réflexion m’oblige de dire 
ici quelque chofe de l’étude du païfage, 
& je le ferai felon que je le conçois, fans 
vouloir afujettir perfonne à fuivre mon fen- 
timent.

De l’Etude du Païfage.

L’Etude du païfage fe peut considérer 
de deux façons. La premiere est pour 
ceux qui commencent & qui n’ont jamais 
pratiqué ce genre de Peinture; & l’autre 
regarde les Peintres qui en ont déjà quel­
que habitude.

Ceux qui n’ont jamais fait de païfages & 
qui veulent s’y exercer, trouveront dans” 
la pratique que leur -plus grande peine fera 
de peindre des arbres; & il me paroît auf-
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fi que non feulement dans la pratique, 
mais encore dans la spéculation, les arbres 
font la plus difficile partie du païfage, com­
me ils en font le plus grand ornement.

Cependant il n’est ici question pour ceux 
qui commencent, que. de leur donner une 
idée des arbres en général, & de leur pro- 
curer une habitude de les bien toucher.

Quoiqu’il paroiffe inutile de leur faire 
remarquer les effets ordinaires qui arrivent 
dans les plantes & dans les arbres, parce 
qu’il n’y a presque perfonne qui ne s’en ap- 
perçoive; il y a pourtant des choies qui 
bien qu’on ne les ignore pas, méritent 
néanmoins quelque réflexion. L’on fait, 
par exemple, que tout arbre cherche l’air, 
comme la principale caufe de fa vie & de 
fes productions, les uns plus, les autres 
moins: & c'eft pour cela que dans leur 
accroiffement, fi vous en exceptez le cy­
pres & quelques arbres de cette nature, 
ils s’écartent l’un de l’autre, & de tous 
corps étrangers autant qu’ils le peuvent; 
leurs branches & leurs feuilles font la mê­
me chofe. Ainsi pour leur donner cette 
légèreté & cet air dégagé qui eft leur prin- 
cipal caractere, il faut avoir foin dans la
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distribution des branches, des touffes, & 
des feuilles, qu’elles fe furent l’une l’au­
tre, qu’elles tirent toutes de différens cô­
tés, & qu’elles foient bien réfendues; & 
que ces choses fe faffent fans affecter au- 
cun arrangement mais feulement commeû 
le hazard avoit pris plaifir de feconder la 
nature dans la bizarrerie de fa diverfité.

Mais de dire de quelle maniere cette 
distribution de tiges, de touffes , & dë 
feuilles fe doit faire, il et inutile à mon 
avis d’en rapporter ici le détail qui ne pour- 
roit être qu’une demonstration copiée d’a­
près les grands maîtres ; leurs ouvrages & 
un peu d’attention fur les effets de la na- 
ture, en feront plus comprendre que tous 
les discours que j'en pourrois faire. J’en- 
tens par les grands maîtres, ceux princi­
palement qui ont donné des estampes au 
Public: ainsi ceux qui commencent à pein­

dre le païlage, apprendront d’abord plus 
en réflechiffant fur ces estampes & en les 
copiant, qu’ils ne feroient d’après les ta­
bleaux.

Parmi une affez grande quantité de ces 
grands maîtres de toutes les écoles, je pré- 
férerois les estampes en bois du Titien,
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où les arbres font bien formés, & celles 
que Corneille Cort & Augustin Carache 
ont gravées: & je répete pour ceux qui 
commencent, qu’ils ne fauroient mieux 
faire que de contracter avant toutes choses 
une habitude d’imiter la touche de ces 
grands maîtres; & en les imitant, de ré­
fléchir fur la perspective des branches & 
des feuilles,& de prendre garde de quelle 
maniere elles paroilent lorsqu’elles mon- 
tent & qu’elles font vues par deffous, lors- 
qu’elles font vues par deflus, lorsqu’elles 
fe présentent de front & qu'elles ne font 
vues que par la pointe, lorsqu’elles fe jet­
tent de côté;& enfin aux différons aspects 
dont la nature les préfente fans fortin de 
fon caractere.

Et après avoir beaucoup étudié & co- 
pié à la plume ou au crayon le Titien 
& les Caraches, leurs Estampes premiere.
ment, puis leurs deffeins , fi l'on en peut 
avoir, il faut tâcher d’imiter avec le pin. 
ceau les touches que ces grands hommes 
ont le plus nettement, spécifiées. Mais 
comme les, tableaux du Titien & ceux 
des Caraches font fort rares, on peut leur 
en fubiticuer d'autres qui ont eu un bon
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caractere dans leur touche,, parmi lesquels 
on peut fuivre Fouquier, comme un très- 
excellent modele: Paul Bril, Breugel, & 
Bourdon, font encore très-bons, leur tou» 
che est nette, vive,. & légere.
Mais après avoir bien obfervé la nature 

des arbres & la maniere dont les feuilles 
s’écartent & fe rangent, & dont les bran­
ches font refendues, il faut s’en faire une 
vive idée afin d’en conferver par-tout l'ef- 
prit, foit en les rendant fenfibles & diftinc- 
tes fur les devans du tableau, foit en les 
confondant à mefure qu’elles feront éloi­
gnées.

Enfin après avoir contracté de cette forte 
quelque habitude d’après les bonnes ma­
nieres, on pourra étudier d’après nature 
en la choififfant & en la rectifiant fur Ii 
dée que ccs grands maîtres en ont eue. 
Pour la perfection, il faut l’attendre d’une 
bonne pratique, & de la perféverance dans 
le travail. Voilà, ce me semble, ce qui 
regarde ceux qui ayant inclination de faire 
du païfage, cherchent les moyens de bien 

commencer.
A l’égard de ceux qui ont déjà quelque 

habitude dans ce genre de Peinture, il eft
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bon qu’ils amaffent des matériaux, & qu’ils 
falfent des études des objets au-moins qu’ils 
ont souvent l’occasion de représenter.

Les Peintres appellent ordinairement du 
nom d’étude les parties qu’ils deffinent ou 
qu’ils peignent féparément d’après nature, 
lesquelles doivent entrer dans la compofi- 
tion de leur tableau, de quelque nature 
qu’elles puissent être; figures, têtes, pieds, 
mains, draperies, animaux, montagnes, 
arbres, plantes, fleurs, fruits, & tout ce 
qui peut les affûter dans l’imitation de la 
nature. Ils appellent, dis-je, du nom d'é- 
tide toutes ces parties deffinées, foie qu'ils 
S'en instruisent en les deflinant, foit qu’ils 
ne fe fervent de ce moyen que pour s'affe- 
rer de la vérité, & pour perfectionner leur 
ouvrage. Quoi qu’il en foit, ce nom con­
vient d’autant mieux à l’usage des Peintres, 
que dans la diverfité de la nature, ils dé­
couvrent toujours des chofes nouvelles,& 
fe fortifient dans celles qui étoient déjà de 
leur connoiffance.
, Comme il n’eft queftion que de l’étude 
des objets qui fe trouvent à la campagne, 
Je voudrois que le païfagifte mît un tel or- 
dire dans celles qu’il doit faire, que les def- 
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feins dont il auroit besoin pour la repréfen- 
tation de quelque objet, fe trouvassent 
promptement fous fa main. Je fouhaite- 
rois, par exemple, qu’il copiât d'après na- 
ture & fur plusieurs papiers les effets dif- 
férens que l’on remarque aux arbres engé- 
néral, & qu’il fit la même chofe fur les 
différentes efpéces des arbres en particu- 
lier, comme dans la tige, dans la feuille 
& dans la couleur. Je voudrois même qu’il 
en fît autant pour quelques plantes dont 
la diversité est d’un grand ornement pour 
les terraffes qui font fur-les devans.

Je voudrois encore qu’il étudiât de la 
même maniere les effets du ciel dans les 
différentes heures du jour, dans les differ 
rentes faisons, dans les différentes dilpofi' 
tions des nuages, dans un tems ferein & 
dans celui des tonnerres & des orages. J'en 
dis autant pour les lointains, pour les di­
vers caracteres des roches, des eaux, 
des principaux objets qui entrent dansle 
païfage.

Après ces études séparées que le paila: 
a dû faire dans l’occasion, 

manderois de ramaffer enfemble 
regardent les mêmes matieres, & d'en fe

je lui des 
celles qui

gifte
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re comme un livre; afin qu’étant ainsi ran- 
gées, il puiffe les trouver plus prompte- 
ment, & s’en aider dans le besoin.

Les études des païfagiftes confiftent donc 
dans les recherches des beaux effets de la 
nature, desquels il peut avoir befoin dans 
la composition de fes tableaux, ou dans 
l’exécution de quelque partie, foit pour la 
forme, foit pour la couleur. Mais la que 
ftion eff de bien choifir ces beaux effets 
de la nature II faut pour cela être né avec 
un bon esprit, un bon goût, & un beau 
génie,& avoir cultivé ce génie par les ob- 
fervations que l’on aura faites fur les ou­
vrages des meilleurs maîtres, & avoir exa­
miné comment ils ont eux-mêmes choisi 
la nature, & comment en la rectifiant fe­
lon leur art, ils en ont confervé le carac- 
tere. Avec ces avantages que donne la 
naifance, & que l’art perfectionne, le 
Peintre ne peut manquer de faire de bons 
choix; & fachant ainû démêler le bon d’a­
vec le mauvais, il tirera beaucoup d’uti­
lité des chofes même les plus communes.

Pour faire ces fortes d’études, plusieurs 
Peintres fe font fervis de divers moyens, 
& j’ai cru qu’il ne feroit pas hors de pro-
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pos de rapporrer ici ceux que j’ai vu pra­
tiquer, & dont j’ai moi-même quelque ex­
périence.

C’est donc d’après nature & en pleine 
campagne que quelques-uns ont deffiné & 
fini exactement les morceaux qu’ils ont 
choisis, fans y ajoûter des couleurs. D'au- 
tres ont peint avec des couleurs à huile 
-fur du papier fort, & de demi-teinte, & 
ont trouvé cette maniere commode en ce 
que les couleurs venant à s’emboire, don-, 
ment la facilité de mettre couleur fur cou- 
leur, quoique différente l’une de l’autre. 
Ils portent à cet effet une boëte plate qui 
contient commodément leur palette, leurs 
pinceaux, de l’huile & des couleurs. Cet- 
te maniere, qui-demande à la vérité quel­
que attirail, est fans doute la meilleure 
pour tirer de la nature plus de détails, & 
avec plus d’axaélitude, fur-tout, fi après 
que l’ouvrage est fec &verni , on vouloitre- 
tourner fur les lieux pour retoucher les cho- 
fes principales & les finird'après nature. D’au- 
très ont feulement tracé les contours des ob­
jets , & les ont lavés de couleurs approchan­
tes de celles de la nature, mais légérement," 
feulement pour foulager leur mémoire.D'au
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tres ont obfervé attentivement les morceaux 
qu’ils vouloient retenir; & fe font contentés 
de les confier à leur mémoire qui dans le be- 
foin les leur rapportoit fidèlement. D’au­
tres fe font fervis de pastels & de lavis en- 
femble. D’autres plus curieux & plus pa­
tiens en ont fait à plusieurs fois dans les 
endroits où ils pouvoient aller facilement, 
& dont les fites étoient de leur goût. La 
premiere fois ils ne faifoient autre chofe 
que de bien choifir leurs morceaux, & 
d’en deffiner le trait correctement; & les 
autres jours qu’ils y retournoient, c'étoit 
pour en remarquer les couleurs qui font 
voir autant de diversité, qu’il y a de chan­
gement dans les lumières accidentelles.

Tous ces moyens font fort bons , & 
chacun s’en doit fervir felon cequiluicon- 
vient, & felon l'activité de fon tempéra­
ment. Mais ces manieres d’étudier deman­
dent une préparation de la part du Peintre; 
il lui faut des couleurs, des pinceaux,des 
pastels, & du loisir. Cependant il arrive 
des momens où la nature fait voir des beau- 
tés extraordinaires, mais paffageres & inuti­
les pour le Peintre qui n'auroit pas tout le 
tems d’imiter ce qu’il voit avec admira-

I 2
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tion. Voici donc ce que je crois de plus 
expédient pour profiter de ces occasions 
momentanées.

Je fuppofe, comme cela doit être, que 
le Peintre a toujours fur foi un cahier de 
papier & du crayon de mine. Cela étant., 
il doit deffiner promptement & légèrement 
ce qu’il voit d’extraordinaire, & pour en 
retenir les couleurs il doit marquer les prin- 
cipaux endroits par des caracteres qui fe­
ront expliqués au bas du papier, & dont 
il suffira qu’il ait l’intelligence. Un nuage, 
par exemple,fera marqué A;un autre nua­
ge B; une lumiere C; une montagne D; 
une terraffe E;& ainsi du refte. L’on ajou­
tera à chaque lettre qui fera répétée au bas 
du papier, telle chofe et colorée de telle 
ou telle couleur: ou bien, pour abreger, 
on mettra feulement, bleu, rouge, vio­
let, gris, ou même d’autres marques plus 
abregées, & connues feulement par celui 
qui s’en voudra fervir.

Mais il faut observer dans cette maniere 
d'étudier, qu’elle demande un promt ufa- 
ge de la palette & des pinceaux dès qu’on 
le pourra; autrement la plûpart des cho- 
fes que l’on auroit marquées échaperoient
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en peu de jours de la mémoire. Et l’uti- 
lité en eft fi grande, que non feulement 
fans ce moyen,le Peintre perd une infinité 
de beautés paffageres: mais encore que les 
autres moyens dont nous venons de par­
ler, peuvent fe perfectionner par fon fe- 
cours; c’eft-à-dire, en fe fervant de mar­
ques & de caracteres.

Si l’on demande quel tems eft .le plus 
avantageux pour faire les études dont nous 
venons de parler, je répondrai que le paï- 
fagifte doit étudier la nature en tout tems; 
parce qu'il eft obligé de la repréfenter en 
toutes les faifons, que néanmoins l’autom­
ne eft la plus propre à donner au Peintre 
une recolte abondante des beaux effets de 
la nature; la douceur de cette faifon, la 
beauté du Ciel, la richeffe de la terre, & 
la variété d’objets, font de puiffans motifs 
pour exciter le Peintre à faire des recher­
ches qui cultivent fon génie*, & qui per- 
fectionnent fon art.

Mais comme on ne peut pas tout voir, 
ni tout obferver, il eft très-louable de fe 
fervir des études d’autrui, & de les regar­
der comme fi on les avoir faites foi-même. 
Raphaël envoya de jeunes gens en Grece
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pour deffiner des choses dont il croyoit ti­
rer de l’utilité, & dont il s’est effective- 
ment fervi comme fi lui-même les avoir 
deffinées fur les lieux. Bien loin que l’on 
puisse fur cette précaution rien reprochera 
Raphaël, on doit en cela lui favoir gré du 
chemin qu’il a montré aux autres, pour 
chercher toutes fortes de moyens de s’a­
vancer dans leur profeflion. Ainsi le paï- 
fagifte peut fe fervir des ouvrages de tous 
ceux qui ont excellé dans quelque partie, 
afin qu’il s’en faffe une bonne maniere, à 
la façon des abeilles qui tirent des meil­
leures fleurs ce qui fait le meilleur miel.

Observations générales fur le païfage.

Comme les regles générales de la Pein­
ture font les fondemens de tous les genres 
de cet art, on y renvoie celui qui veut 
faire du païfage, ou plûtôt l’on fuppofé 
qu’il en eft instruit. On fera feulement ici 
quelques obfervations générales qui regar- 
dent ce genre de Peinture.

I. Le païfage fuppofe l’habitude des prin­
cipales regles de la perspective, pour ne 
fe point éloigner du vraifemblable.

2. Plus les feuilles des arbres font près
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de la terre, plus elles font grandes & ver­
tes; parce qu’elles font plus à portée de 
recevoir abondamment la feve quiles nour­
rit. Et les branches d’en haut commen­
cent les premieres à prendre le roux ou le 
jaune qui les colore dans l'arriere faifon. 
Il n’en eût pas de même des plantes dont 
les tiges fe renouvellent tous les ans, & 
dont les feuilles fe fuivent avec un inter­
valle de tems allez considérable: de forte 
que la nature étant occupée à en produire 
de nouvelles pour garnir la tige à mesure 
qu’elle s’éleve, abandonne peu à peu cel­
les qui font en bas, parce qu’ayant accom­
pli les premieres leur tems & leur office, 

i elles périffent les premieres. C’est un ef­
fet, qui est plus fenfible en quelques plan­
tes, & moins en d’autres.

3. Le deffous de toutes les feuilles est 
d’un verd plus clair que le deflus, & tire 
presque toujours fur l’argentin. Ainsi les 
feuilles qui font agitées d’un grand vent 
doivent être distinguées des autres par cet­
te couleur. Mais fi on les voit par-deffous, 
lorsqu'elles font pénétrées de la lumiere du 
foleil, leur transparent paroît d'un verd fi 
beau & fi vif, que l’on juge facilement que 

14
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de tous les autres verds, il n’y en a point 
qui en approche.

4. Entre les choses qui donnent delame 
au païfage, il y en a cinq qui font elfen- 
tielles, les figures, les animaux, les eaux, 
les arbres agités du vent, & la légéreté du 
pinceau. On pourroit y ajouter les fumées, 
quand le Peintre a occasion d’en faire pa- 
roftre.

5. Quand une couleur regne par tout dans 
un païfage, comme un même verd au Prin- 
tems, ou comme un même roux- dans l'Au­
tomne, elle donne au tableau un air deca- 
mayeux ou d’un ouvrage qui n’est pas ache­
vé. J’ai vu plusieurs païfages de Bourdon, 
aufquels pour avoir employé par tout un 
même ftyle de grain, il ôtoit beaucoup de 
leur beauté, quoique d’ailleurs les fites & 
les eaux en fiifent plaifir à voir. Je laisse 
au Peintre ingénieux le foin de réparer, & 
comme on dit, de racheter la couleur in- 
grate des Hivers & des Printems par desfi­
gures, par des eaux, & par des fabriques: 
car pour les sujets d’été & d’automne, ils 
font fufceptibles d’une grande diverfité.

6. Le Titien & le Carache font les mo­
dèles les plus capables d’inspirer le bon
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goût, & de mettre le Peintre dans la bon­
ne voie, pour la forme & pour la couleur. 
11 faut faire tous les efforts pour bien com­
prendre les principes que ces grands hom- 
mes nous ont laissés dans leurs ouvrages, & 
s’en remplir l'imagination, fi l'on veut s'a- 
vancer de plus en plus, & tendre à la per- 
feltion que le Peintre doit toujours avoir 
en vue.

7. Les païfages de ces deux Peintres,le 
Titien & le Carache,enfeignent beaucoup 
de chofes dont le difcours ne fauroit don­
ner des idées bien précises, ni des princi­
pes généraux. Le moyen, par exemple, 
de déterminer les mesures de l’arbre en gé­
néral, comme on détermineroit les mefu- 
res du corps humain. L’arbre n’a point de 
proportions arrêtées, une grande partie de 
fa beauté confifte dans le contralle de les 
branches, dans la distribution inégale de 
fes touffes, & enfin dans une certaine bi­
zarrerie dont la nature fe joue, & dont le 
Peintre eft un bon arbitre, quand il a bien 
goûté les ouvrages des deux Peintres que 
je viens de nommer. Il faut néanmoins di­
re à la louange du Titien, que le chemin 
qu'il a frayé eft le plus fûr de beaucoup,

E15
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en ce qu’il a fuivi exactement la nature dans 
la diversité, avec un goût exquis, un co- 
loris précieux, & une imitation très-fidele; 
& le Carache, quoique très-habile, & les 
autres bons Peintres, n’ont pas été exemts 
de maniere dans l’exécution de leurs paï- 
fages.

8. Une des plus grandes perfections du 
païfage dans cette grande variété qu’il re 
préfente, eft l’imitation fidele de chaque 
caractère en particulier; comme fon plus 
grand défaut eft une pratique fauvage qui 
tombe dans ce qu’on appelle routine.

9. Parmi les chofes que l’on peint de 
pratique, il eft fort à propos d’en méler 
quelques-unes faites d’après nature: cela 
induit le spectateur à croire que le relie a 
été pareillement fait d’après nature.

io. Comme il y a des ftyles de penser, 
il y en a auffi d’exécuter. J’en ai parlé de 
deux pour la penfée, le ftyle heroïque, 
& le ftyle champêtre ; & j’en trouve pareil 
nombre pour l’exécution, le ftyle ferme, 
& le ftyle poli. Ces deux derniers ne re­
gardent que la main & la façon plus ou 
moins spirituelle de conduire le pinceau. 
Le ftyle ferme donne de la vie à l’ouvra-
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ge, & fait excuser les mauvais choix, & 
le ftyle poli finit & polît toutes chofes, il 
ne laiffe rien à faire à l’imagination du spec- 
tateur, laquelle fe fait un plaisir de trou­
ver & d’achever des chofes qu’elle attri- 
bue au Peintre, quoiqu'elles viennent vé­
ritablement d’elle. Le ftyle poli tombe 
dans le mou & dans le fade, s’il n'eft foû- 
tenu d’un beau fite : mais la jonction de 
ces deux caracteres rend l’ouvrage très- 
curieux.

il. Après avoir fait paffer comme en 
revue les principales parties qui composent 
le païfage, après avoir parlé des études 
que l’on y pourroit faire, & après avoir 
fait quelques obfervations générales qui 
regardent ce genre de Peinture, je ne dou- 
te pas que plusieurs perfonnes ne fouhai- 
tent encore ; pour rendre cet ouvrage 
moins défectueux, quelque chofe touchant 
la pratique & l’emploi des couleurs. Mais 
comme chacun a fa pratique particulière, 
& que l’emploi des couleurs comprend une 
partie des fecrets de l’art, il faut attendre 
ce détail de l’amitié & de la converfation 
des Peintres les plus éclairés, & joindre: 
leurs avis avec fa propre expérience.

I 6
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Sur la maniere de faire les portraits.

I la Peinture eft une imitation de la na- 
ture, elle l’est doublement à l’égard 

du portrait qui ne repréfente pas feulement 
un homme en général : mais un tel homme 
en particulier qui foit distingué de tous les 
autres; & de même que la premiere per- 
fection d’un portrait eft une extrême res- 
femblance, ainsi le plus grand de fes dé­
fauts eft de reffembler à une personne pour 
laquelle il n’a pas été fait, n’y ayant pas 
deux personnes dans le monde qui fe ref- 
femblent. Mais avant que d’entrer dans le 
détail des choses qui donnent la connoif- 
fance de cette imitation particuliere, il eft 
bon de faire paffer ici en revue quelques 
propositions générales qui doivent prépa­
rer l'esprit à recevoir ce que je dirai dans 
la fuite, & fuppléer à ce que je ne dirai pas; 
car autrement il faudroit un trop long dif- 
cours.

' I.
L’imitation eft. l’effence de la Peinture, & 

le bon choix eft à cette effence ce que les 
vertus font à l’homme, il en releve le prix- 
C’est pour cela que le Peintre a grand in- 
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terêt de ne choifir que des têtes avanta- 
geufes ou de bons momens, & des fitua- 
tions qui fuppléent au défaut d’un beaurna- 
turel.

IL
Ii y a des vues du naturel plus ou moins 

avantageuses, tout dépend de le bien tour- 
ner, & de le prendre dans un bon mo- 
ment.

III.
Il n’y a pas une perfonne dans le mon­

de qui n’ait un caractere particulier de. 
corps & de vifage.

IV.
La nature simple & naïve convient mieux 

à l’imitation, elle eft d’un meilleur choix 
que celle qui eft ajustée & que l’on a vou­
lu embellir par un trop grand artifice.

V.
C’eft une violence qu’on fait à la nature 

que de la .trop parer, & l'action qui en eft 
inséparable ne peut être libre dans les a- 
juftemens qui portent avec eux de la con- 
trainte. En un mot la nature parée en 
eft moins nature, pour ainsi dire.

VI.
Il y a des moyens plus avantageux les 

.I 7
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uns que les autres pour arriver à une mê- 
me fin.

VII.
Il ne faut pas feulement imiter ce que 

l’on peut voir d’avantageux à l’art.

VIII .
La comparaifon fait valoir les choses, 

& ce n’est que par elle qu’on en peut bien 
juger.

IX.
Les yeux des Peintres s’accoutument 

aisément aux teintes dont ils fe fervent 
pour l’ordinaire, &à la maniere qu’ils ont 
apprise de leurs maîtres; de forte qu'après 
cette habitude ils voient la nature, non 
pas comme elle eft en effet, mais comme 
ils ont accoutumé de la peindre & de la 
colorier.

X.
Il eff très-difficile qu’un tableau dontles 

figures feront de la grandeur du naturel, 
faffe fon effet de près comme de loin. Un 
tableau favant ne plaira aux ignorans que 
dans fa distance, mais les connoiffeurs en 
admireront l’artifice de près, & l'effet de 
loin.
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XI.

L’intelligence donne du plaifir & de la 
facilité dans le travail; le voyageur- qui fait 
bien fon chemin arrive plus fûrement & 
plus vite, que celui qui cherche & quiltâ- 
tonne.

XII.
Il eft bon, avant de s’engager dans un 

ouvrage., de le méditer & d’en faire une ef- 
quiffe coloriée, pour fon repos, & pour 
le foulagement de fa mémoire.

* On ne fauroit trop réfléchir fur ces pro- 
positions, & il eft néceffaire de s’en for­
mer une telle habitude qu’elles fe préfen- 
tent d’elles mêmes à l'esprit, fans être obli- 
gé lors du travail, de les rappeller dans fa 
mémoire quand on travaillera.

Quatre chofes font néceffaires pour ren­
dre un portrait parfait, l’air, le coloris, 
l’attitude & les ajultemens.

I. Dé l'air relativement, aux portraits.

L’air comprend les traits du vifage, la 
coëffure, & la taille.

Les traits du vifage confient dans la 
juftese du deffein, & dans l'accord des par- 
ties, lesquelles toutes enfemble doivent 
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repréfenter la physionomie des personnes 
que l’on peint, en forte que le portrait de 
leurs corps foit encore celui de leurs ef- 
prits.

. La jufteife du deffein qui est requise dans 
les portraits, n’est pas tant ce qui donne 
l’ame & le véritable air, que cet accord 
des parties dans le moment qui marque 
l’esprit & le tempérament de la personne. 
L’on voit beaucoup de portraits correcte- 
ment delfinés qui ont un air froid, lan- 
guiffant & hébété ; & d’autres au-contraire 
qui n’étant pas dans une fi grande juftefle 
de deffein, ne laiffent pas de nous frapper 
d'abord du caraktere de la perfonne pour 
laquelle ils ont été faits.

Peu de Peintres ont pris garde à bien ac­
corder les parties enfemble: tantôt ils ont 
fait une bouche riante, & des yeux trifles; 
& tantôt des yeux gais, & des joues relâ­
chées; & c'eft ce qui met dans leur ouvra­
ge un air faux & contraire aux effets de la 

nature.
Il faut donc prendre garde qu’au même 

tems que le modèle fe donne un air riant, 
les yeux fe ferrent, les coins de la bouche 
s’élevant avec les narines, les joues remon-
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tent, & les fourcils s’éloignent l’un de l’au­
tre : mais fi le modèle fe donne un air 
trilte, toutes ces parties font un effet con- 
’traire.

Les fourcils élevés font un air grave & 
noble; mais étonné, s’ils font en arc.

Parmi toutes les parties du vifage, celle 
qui contribue davantage à la reffemblance, 
c’est le nez, & il eft d’une extrême confé- 
quence de le bien placer, & de le bien 
deffiner.

Quoique les cheveux femblent faire par- 
tie des ajuftemens, qui peuvent être tan­
tôt d’une façon & tantôt d’une autre, fans 
que l’air du vifage en foit alteré; cepen­
dant il eft fi confiant que la maniere dont 
on a accoutumé de fe coëffer, fert à la 
reffemblance, que l'on a fouvent héfité de 
reconnoitre les hommes parmi lefquels on 
étoit tous les jours, quand ils avoient mis 
une perruque un peu différente de celle 
qu’ils avoient auparavant. Ainfi il faut, 
autant qu’on le peut, prendre l’air descoëf- 
fures pour accompagner & faire valoir ce­
lui des vifages, à moins qu’on n’ait des 
raifons pour en ufer autrement.

Pour ce qui eft de la taille, il eft fi vé- 
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ritable qu’elle contribue à la. reffemblance, 
que l’on reconnoît très-fouvent les perfon- 
nes fans voir leur vifage. C'eft pourquoi 
le meilleur eit de' deffiner la taille d’après 
les personnes mêmes dont on fait le por­
trait, & dans l’attitude qu'en les veut met- 
tre; c'eft ainsi qu'en ufoit Van dyk. ll eft 
d’une extrême conféquence d’avertir ici le 
Peintre que les perfonnes dont on fait le 
portrait, étant ordinairement affiles en pa- 
roiffent d’une taille moins dégagée, parce 
que les épaules dans cet état remontent 
plus haut qu'elles ne doivent être naturels 
lement. Ainsi pour deffiner la taille avec 
avantage, il est à propos de faire tenirun 
moment fon modèle debout, tourné dans 
l’attitude qu’on lui veut donner, & l’obier- 
ver en cet état. Il fe préfente ici une dif­
ficulté à réfoudre; & c’eft ce que nousai- 
lons examiner.

S'il eft à propos de corriger les défauts du 
naturel dans les portraits.

L'effentiel des portraits étant la refiero- 
blance, il paroît qu’il faut imiter les dé­
fauts comme les beautés, puisque limitai 
tion en fera plus complette; on auroit me-
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me de la peine à prouver le contraire à 
une perfonne qui voudroit s’opiniâtrer dans 
cette théfe ; mais les dames & les cava­
liers ne s’accommodent point des Peintres 
qui font dans ces fentimens, & qui les pra­
tiquent. J’ai vu des dames qui m’ont dit 
nettement qu’elles n'eftimoient pas les Pein­
tres qui failoient fi fort reffembler, & qu'el- 
les aimeroient mieux qu’on leur donnât 
beaucoup moins de reffemblance, & plus 
de beauté. Il eft certain qu’on leur doit 
là - deflus quelque complaifance, & je ne 
doute point qu’on ne les puisse faire ref­
fembler fans leur déplaire: car la reflem- 
blance effentielle eft un juste rapport des 
parties peintes avec celles du naturel, en 
forte que l’on connoiffe, fans hésiter, l’air 
du vifage, & le tempérament de la per­
fonne dont on voit le portrait.

Cela posé, je dis que tous les défauts 
fans Icfquels on connoît l’air & le tempé­
rament des personnes, doivent, être corri- • 
gés & omis dans les. portraits des femmes, 
& des jeunes hommes, un nez un peu de 
travers peut - être redreffé, une gorge trop 
feche, des épaules trop hautes, peuvent 
être accommodés au bon air que l’on de- ’ 
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mande fans palfer d’une extrémité àlap 
tre & tout cela avec beaucoup de difcré- 
tion, parce qu’en voulant trop corriger lè 
naturel, on tombe dans le défaut de don 
ner un air général à tous les portraits que 
lon fait; de même qu’en s’attachant trop 
ferupuleufement aux défauts & aux minu­
ties, on fe met en grand danger de tom­
ber dans le bas, & le mesquin.

Mais pour les héros, & pour ceux qui 
tiennent quelque rang dans le monde, ou 
qui fe font distinguer par leurs dignités, 
par leurs vertus, ou par leurs grandes qua­
lités, on ne fauroit apporter trop d'exacti- 
tude dans l’imitation de leur vifage, foid 
que les parties s’y rencontrent belles, ou 
bien qu’elles y soient défectueuses ; car 
ces fortes de portraits font des marques 
autentiques qui doivent être consacrées à 
la postérité , & dans cette vue tout est 
précieux dans les portraits, fi tout y eftfi- 
dele. Mais de quelque maniere qu’agile 
le Peintre, qu’il n’oublie jamais le bon air, 
ni la bonne grace, & qu’il y a dans lend- 
turel des momens avantageux.
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II. Le Coloris.

Le coloris dans les portraits eft un épan­
chement de la nature, lequel fait connof- 
tre le véritable tempérament des perfon- 
nes: & ce tempérament étant une chofe 
enentielle à la resemblance, il doit être 
représenté avec la même jufteffe que le 
demein. Cette partie eft d’autant plus efti- 
niable qu’elle eft rare & difficile. On a vu 
une infinité de Peintres qui ont fait reflem- 

par les traits & par les contours: mais 
le nombre de ceux qui.ont représenté par 
13 couleur le véritable tempérament des 
perTonnes, eft aïTûrément très-petit.

Deux chofes font néceffaires dans le co- 
toris, la justesse des teintes, & l’art de les 

aire valoir; le premier s’acquiert par la 
Pratique en examinant & en comparant les 
couleurs que l’on voit fur le naturel, avec 
celles dont on veut les imiter: & l’art de 
faire valoir les teintes confilte à favoir ce 
Qu une couleur vaut auprès d’une autre, & 
à réparer ce que la diftance & le tems di- 
sinuent de l’éclat & de la fratcheur des 
couleurs.
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Un Peintre qui ne fait que ce qu’il voit, 

n'arrivera jamais à une parfaite imitation: 
car fi fon ouvrage lui femble bon de près, 
& fur fon chevalet, de loin il déplairaau 
autres & fouvent à lui-même: une teinte 
qui de près paroît féparée & d’une certai­
ne couleur, paroftra d’une autre couleur 
dans fa distance, & fe confondra dansla 
malle dont elle fait partie. Si vous vou­
lez donc que votre ouvrage fasse un bon 
effet du lieu d’où il doit être vu, il faut 
que les couleurs & les lumieres en foiemt 
un peu exagérées; mais favamment dares 
une grande difcrétion. Voyez la maniere 
dont Titien, Rubens, van Dyk, & Rom 
brant en ont ufé: car leur artifice eft mer 
veilleux.
Il y a ordinairement dans le teint tins 

momens à obferver; le premier, quandlé 
modèle nouvellement arrivé fe met en pla-
ce, & pour lors il eft plus animé & plus 
coloré qu’à fon ordinaire, & cela fe T 
marque dans la premiere heure; le fécond 
quand le modèle étant repofé fe fait vof 
tel qu’il eft ordinairement,& cela fe trod, 
ve dans la féconde heure; & le troilfeme 
Jorfque e modèle las d’être dans la même
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attitude , change fa couleur ordinaire en 
celle que l’ennui a coûtume de répandre 
fur le vifage. Ainsi il eft très -à - propos 
de s’en tenir au teint ordinaire des perfon- 
nes, & de l'accompagner de quelque bon 
moment qu’on ne puisse blâmer d’exagéra­
tion. Il eft bon aussi pour difliper, ou pré­
venir l’ennui, de permettre aux perfonnes 
que l’on peint,de fe lever pour faire quel­
ques tours de chambre, & reprendre de 
nouveaux esprits.

Dans les draperies toutes fortes de cou­
leurs indifféremment ne conviennent pas à 
toutes fortes de perfonnes. Dans les por­
traits d’homme, il suffit de chercher beau­
coup de vérité & beaucoup de force ; mais 
aux portraits de femmes, il faut encore 
de l’agrément, & faire paroître dans un 
beau jour ce qu’elles ont de beauté, & 
tempérer par quelque industrie ce qu’elles 
ont de défauts.

C’eft pour cela qu’auprès d’un teint blanc, 
vif, & éclatant, il faut bien fe garder de 
mettre d’un beau jaune qui le feroit pa­
roître de plâtre; mais plutôt des couleurs 
qui donnent dans le verd, ou dans le bleu, 
ou dans le gris, ou dans quelques autres
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femblables couleurs qui par leur oppofl- 
tion contribuent à faire paroître plus de 
chair ces fortes de teins, que l’on trouve 
ordinairement aux blondes. Van Dyk s'eft 
fouvent fervi dans fes fonds de rideaux 
feuille-morte; mais la couleur eneftdou- 
ce & brune.

Les femmes brunes au contraire qui ont 
dans leur teint affez de jaune pour foüte- 
nir le caractere de chair, pourront fort 
bien être habillées de quelques draperies 
qui donnent dans le jaune, afin que leur 
teint femble en avoir moins, & en paroî­
tre plus frais; & auprès des carnations qui 
font très-vives & hautes en couleur, le 
linge y fait à merveille.

Pour les fonds, il ya deux chofes àcon* 
fidérer, le ton, & la couleur. On doit 
raifonner de la couleur du fond, comme 
on raifonne de celles des habits à l'égard
de la tête. Le ton du fond doit être tou­
jours différent de la malle qu’il Contient, 
& dont il est le fond, en forte que les ob­
jets qui feront deffus ne paroiffent point 
traníparens; mais folides & de rélief. Ce 
qui détermine le ton du fond eft ordinal 
rement le ton des cheveux, & quandon!
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font châtins - clairs on eft fouvent fort em- 
barraffé à moins qu’on ne fe ferve du fe- 
cours d’un rideau ou de quelque accident 
de clair - obfcur que Ton fuppofe derriere, 
ou que ce fond ne foit un ciel.

11 faut encore obferver que lorsqu’on fait 
des fonds unis, c'eft - à - dire, lorfqu’il n'y 
a ni rideau ni païfage, ni autre ouvrage 
semblable mais feulement une espece de 
muraille, il doit y avoir plusieurs couleurs 
qui faffent comme des taches presque im- 
perceptibles. La raifon en est, qu’outre 
que la nature eft toujours de cette forte, 
l’union du tableau en eft beaucoup plus 
grande.

III. De L'Attitude.

L’Attitude doit être convenable à l’âge, 
à la qualité des perfonnes & à leur tempé­
rament. Aux hommes & aux femmes âgées 
elle doit être pofée, majeftueufe & quel, 
quefois fiere ; & aux femmes en général 
il faut quelle foit d’une fimplicité noble, 
& d’un enjouement modeste : car la mo- 
deftie doit être le caractere des femmes. 
C'eft un attrait mille fois plus puiflant que 
la coqueterie ; & dans la vérité il n’y 2
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gueres de coquettes qui vouluffent le pa- 
roître dans leur portrait.

Il y a de deux fortes d’attitudes, l'une 
de mouvement, & l’autre de repos. Les 
attitudes de repos peuvent convenir à tout 
le monde, & celles qui font en mouve­
ment ne font propres qu’aux jeunes person- 
nes, & font très-difficiles à exécuter; par- 
ce qu’une grande partie des draperies & 
des cheveux doit être agitée par l’air, le 
mouvement ne fe faisant jamais mieux voir 
en peinture , que par ces fortes d’agita­
tions. Les attitudes qui font en repos,ne 
-doivent pas tellement y paroître qu'elles 
femblent représenter une perfonne oifive, 
& qui fe tient exprès pour fervir de modè­
le. Et quoiqu’on repréfente une perfonne 
arrêtée, l’on peut, fi on le juge à propos, 
lui donner une draperie volante, pour- 
que la frene n’en foit pas dans une cham­
bre ou dans quelque lieu fermé..

11 eft fur-tout néceffaire qtæ les figures
qui ne font point occupées, femblent Vout 
loir fatisfaire le defir de ceux qui onth 
curiosité de les voir; & qu'ainfi elleslt 
montrent dans l’action la plus convenabe 
à leur tempérament & à leur état, comu
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fi elles vouloient instruire le spectateur de 
ce qu’elles font en effet; & comme la plû- 
part du monde fe pique de franchise, d'hon- 
nêteté & de grandeur d'ame, il faut fuir 
dans les attitudes toutes fortes d'affecta- 
tions, que tout y foit aifé & naturel, & 
que l’on y faiTe entrer plus ou moins de 
fierté, de nobleffé & de majefté, felon que 
les personnes auront plus ou moins ce ca- 
ractere, & qu’elles feront plus ou moins 
élevées en dignité. Enfin il faut que dans 
ces fortes d'attitudes les portraits feu blent 
nous parler d'eux- mêmes, & nous dire. 
Par exemple: tien, regarde-moi, je fuis 
ce Roi invincible environné de majefté: 
Je fuis ce valeureux capitaine qui porte la 
terreur par-tout, ou bien qui ai fait voir par 
ma bonne conduite tant de glorieux fuc- 
cès: Je fuis ce grand ministre qui ai con­
nu tous les reforts de la politique : je fuis 
ce magistrat d’une fagese & d’une intégri­
té conformée: je fuis cec homme de let­
tre tout absorbé dans les sciences: je fuis 
cet homme fage & tranquilé que l'amour 
de la philosophie a mis au-dir : des defirs 
& de l'ambition: Je fuis ce prela picux, 
docte, vigilant: Je fuis ce protecteur des 
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beaux- arts, cet amateur de la vertu: je 
fuis cet artifan fameux, cet unique dans 
ma profeffion, &c. Et pour les femmes: 
Je fuis cette fage Princesse dont le grand 
air inspire du respect & de la confiance: Je 
fuis cette dame fiere dont les manieres 
grandes attirent de l’estime, &c. Je luis 
cette dame vertueufe, douce, modeste, 
&c. Je fuis cette dame enjouée qui n’aime 
que les ris , la joie, &c. ainsi du refte. 
Enfin les attitudes font le langage des por­
traits , & l’habile Peintre n’y doit pas faire 
une médiocre attention.

Mais les excellentes attitudes font, à 
mon avis, celles qui font juger au specta- 
teur que les perfonnes qui font peintes fur 
la toile, fe trouvent fans affectation dans 
un moment favorable à fe faire voir avan- 
tageufement. Il y a,feulement une choie 
à obferver pour les portraits de femmes 
en quelque attitude qu’on les puisse mettre, 
c'el de les difpofer & de les tourner d’une 
maniere que dans leur vifage il y ait peu 
d’ombre, & d’examiner foigneufement i 
le modèle eft plus ou moins beau dans les
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ris que dans le férieux, & en tirer fon avan- 
toge. Venons aux aujuftemens.

IV. Les Ajustemens.

Sous le mot d’ajuftemens, je comprens 
les draperies qui habillent les personnes 
peintes, & la maniere dont elles font ac­
commodées.

Il faut que chacun foit vêtu felon fa 
qualité, & il n’y a que les ajustemens qui 
puissent faire en Peinture la distinction des 
gens: mais en conservant le caractere de 
cette qualité , il faut que les draperies 
foient bien choifles & bien jettées.

Les habits fort riches conviennent rare- 
ment aux hommes, & la grande chama- 
rure eft au - deffous de leur gravité. Les 
femmes doivent être parées négligemment 
sans perdre leur dignité & leur nobleffe: 

& quand les hommes & les femmes vou- 
dront être autrement, le parti que le Pein­
tre doit prendre, eft de fe faire un plaifir 
de l’imitation.

Les étoffes de différentes natures don­
nent à l’ouvrage un caractere de vérité que 
les draperies imaginaires détruifent.

On habille aujourd’hui la plupart des 
K 3
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portraits d’une maniere affez bizarre; fas 
voir fi elle eft à propos, c'eft une question 
qu’il faut examiner.

Ceux qui font pour ces fortes d’habits 
disent que les modes étant en France fort 
sujettes à changer, on trouve les portraits 

ridicules fix ans après qu’ils ont été faits: 
I que ces ajuftemens qui font du caprice du 
Peintre durent toujours: que les habits des 
femmes ont des manches ridicules qui leur 
tiennent les bras ferrés d’une maniere fort 
contrainte, & peu favorable à la nature & 
à la Peinture; & qu'enfin l'ufage qui s'eft 
introduit peu-à-peu d'habiller ainsi les 
portraits ; doit être fuivi en cela comme en 
autre chose.

D’autres au-contraire foûtiennent que les 
modes font effentielles aux portraits, & 
qu’elles contribuent non-feulement au por- 
trait de la perfonne , mais qu’elles font 
encore celui du tems; que les portraits fai' 
fant partie de l’histoire, doivent être fidé 
les en toutes choses; & cela, difent-ils, 
eft fi vrai que nous ferions bien fâchés au­
jourd’hui de v bir dans les médailles, dans 
les bas-reliefs & dans les autres ouvrages 
antiques, les romains vêtus d’autres habits
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que de ceux qu’ils portoient, & nous trou­
verions ridicules qu'ils fussent habillés dans 
leurs portraits à la Grecque comme nous 
le formes souvent dans les nôtres à la ro­
maine; ou ce feroic tout au-moins une er­
reur dans laquelle ils nous auroient mis. 
Pour ce qui est de la mode qu’on trouve 
ridicule six ans après qu’elle eft paffée, ils 
y répondent, & disent que ce n’cft pas La 
faute de la mode, puisqu’elle a été une 
fois trouvée belle , mais bien de l'esprit - 
qui ne juge pas des choses par rapport au 
tems où elles étoient , mais par rapport 
au prélent. Ils ajoutent que cette aver- 
lion feroit à la vérité pardonnable pour 
des habits qu’on verroit à quelqu’un dans 
le commerce du monde; mais que dans la 
Peinture c’eft une foibleffe que les yeux 
du corps ont communiquée à ceux de l'ef- 
prit, & que ce doit être plutôt un diver- 
tiflement utile, & une inftrudion plaifan- 
te de voir qu’en tel tems on portoit des 
colets montés, & dans un autre des frai- 
fes, des chaperons, des aîlerons aux man- 
ches , des toques, des cheveux courts, 
des pourpoints tailladés, des colets de 
point coupé ou à languette, & plusieurs j
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autres modes qui nous font connoftre le 
tems auquel vivoient les personnes, com: 
me les personnes nous font connoftre le 
tems des modes. Ils rapportent encore 
l’autorité des anciens Peintres qui ont eu 
de la réputation, comme Titien, Raphaël, 
Paul-Veronese , Tintoret, les Caraches, 

van Dyk, & enfin tous ceux qui ont peint 
des portraits avant ce nouvel ufage que les 
femmes ont introduit en France depuis 
vingt ou trente ans.

Pour déterminer quelque chose entreces 
deux partis, ce qui me femble de vérita- 
ble, eft que la difficulté de tirer des ha­
bits à la mode quelque chofe d'avantageux 
pour la Peinture eft bien plus grande, que 
d’habiller agréablement des portraits quand 
on a la liberté d’y employer ce que l’on 
juge à propos ; & je croirois auffi qu’on 
pourroit mettre en ufage tantôt les habits 
à la mode pour les portraits de famille, 
& tantôt des habits de quelque vertu, de 
quelque attribut, ou de quelque divinité 
payenne. Disons maintenant quelque cho* 
fe touchant la pratique.

La
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La Pratique.

Je fuis perfuadé que chaque peifonne en 
particulier ayant un esprit différent, envi- 
fage les fins qu’il fe propose par des vues 
différentes, & qu’on peut arriver au bien 
par divers moyens; & je fuis d’avis que cha­
cun fuive en cela la pente de fon génie, 
& le chemin qu’il trouvera le plus court 
& le plus commode; ainsi je ne dirai rien 
la-deflus de particulier, j’expoferai feule­
ment en général qu’il eft bon de travailler 
à un portrait trois différentes fois, ébau. 
cher, peindre, & retoucher. A l’ébauche, 
il faut extrêmement prendre garde avant 
que de rien faire, quel aspect fera le plus 
avantageux au portrait, expofer le modèle 
en différentes vuesfi cela fe peut, à moins 
qu’on n’ait un deffein arrêté qu’on veuille 
exécuter; & lorsqu’on fe fera déterminé, 
il eft d’une conséquence extrême de bien 
mettre les parties en place en les compa­
rant toujours l’une avec l’autre, parce que 
le portrait non - feulement en reffemble 
mieux quand il eft bien defliné, mais qu’il 
eft fâcheux de changer les parties la fe- 
eonde fois que l’on travaille, où l’on ne 
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devroit longer qu’à peindre, je veux di­
re, qu'à placer, & à unir fes couleurs.

L’expérience fait connoître qu’il eltà 
propos d’ébaucher clair à cause de l'avan- 
tage des glacis & du transparent des cou­
leurs, fur-tout dans les ombres;& lorfque 
toutes les parties feront bien ensemble & 
qu’elles feront toutes empâtées, il faudra 
les adoucir & les confondre avec difcré- 
tion fans ôter l’air, afin qu’en faillant on 
ait le plaifir de former à mefure queTon 
travaillera. Ou fi cette maniere de confon­
dre les parties ne plaît pas aux génicsdé 
feu, qu’ils fe contentent de marquer légè­
rement ces mêmes parties, & feulement 
autant qu’il eft néceflaire pour donner Tan.

Il eft bon à .l’ébauche d’un portrait de 
mettre fur le front plutôt moins que plus 
de cheveux, afin d’avoir la liberté quand 
on le finit de les placer où l'on veut» 
de les peindre avec toute la tendreme “ 
toute la délicateffe poffible: que fi su-con­
traire vous ébauchez fur le front quelque 
touffe de cheveux qui vous paroîtra de bon 
goût, & fort avantageuse • pour votre 0" 
vrage, vous ferez embarrassé lorsqu’il fad 

dra la finir, & que vous ne trouverez plu 
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le naturel dans la même disposition pré- 
cilement que vous le voulez peindre. Cet- 
te observation n’est pas pour ceux qui au- 
roient une science & une expérience con- 
formée, qui ont le naturel dans la tête, 
& qui le font obéir à leur idée comme il 
leur plaît.

La feconde fois que l’on travaille doit 
fervir à mettre bien les couleurs dans leur 
place, & à les peindre de la maniere la 
plus convenable au modèle que l'on imite, 
&à l’effet que l’on fe propose. Mais avant 
que de commencer d’empâter, je voudrois 
que l’on examinât de nouveau fi les parties 
font bien en leur place, & que l’on don­
nât par-ci, par-là les coups qui contribuent 
le plus à la reffemblance, afin qu’étant af- 
fûré de cette reffemblance l’on travaillât 
avec plus de repos & de plaifir.

Supposé que l’on entende ce que l’on 
fait, & que le portrait foit deffiné juste, il 
faut autant qu’on le peut travailler vîte, 
le modèle s’en accommode mieux, & l’ou- 
vrage en a plus d’esprit & plus de vie : mais 
cette promptitude est le fruit de notre ex­
périence; & l’on ne fauroir faire vite qu’a- 
près avoir foigneufement étudié, & médi, 
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té les chofes durant beaucoup de tems, & 
effayé entre plusieurs moyens celui quicon­
duit le plus directement au bien: car pour 
trouver un chemin facile, & que l’on doi- 
ve tenir fouvent, il eft permis d’être long- 
tems à le chercher.

Avant que de retoucher un portrait, il 
eft à propos que les cheveux en soient ter- 
minés, afín qu’en retouchant les carnations 
vous puissiez juger de l'effet de toute là 
tête.

Comme il arrive fouvent que la feconde 
fois que l’on travaille à un portrait on ne 
peut y faire tout ce que l’on voudroit: là 
troifieme fert à y suppléer & à donner I'er 
prit, la physionomie & le caractere. Si l'on 
veut faire un portrait au premier coup, il 
faut peindre en mettant toujours des cou­
leurs & jamais en adoucifiant ni en frottant, 
& faire en forte qu’il y ait peu d’huile dans 
les couleurs; & fi l’on y vouloir mêler en 
peignant un peu de vernis avec la pointe 
du pinceau, cela donneroit un moyen fa­
cile de mettre couleurs fur couleurs, &de 
les mêler en peignant fans les emporter.

L’ufage & la vue des bons tableaux ap­
prennent plus de choses qu’on n’en faurort
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dire: ce qui convient à l’esprit & au tem­
pérament d’une personne, ne convient pas 
toujours à une autre; & presque tous les 
Peintres'ont tenu différens chemins, quoi­
que leurs principes ayent été fouvent les 
mêmes.

Le fameux Jaback, homme connu de 
tout ce qu’il y a d’amateurs des beaux-arts, 
qui étoit des amis de van Dyk, & qui lui 
a fait faire trois fois fon portrait, m'a con- 
té qu’un jour parlant à ce Peintre du peu 
de tems qu’il employoit à faire fes por­
traits, il lui répondit qu’au commence­
ment il avoit beaucoup travaillé & peiné 
fes ouvrages pour fa réputation, & pour 
apprendre à les faire vite dans un tems où 
il travailloit pour fa cuisine. Voici quelle 
conduite il m’a dit que van Dyck tenoit 
ordinairement. Ce Peintre donnoit jour 
& heure aux perfonnes qu’il devoit pein­
dre,& ne travailloit jamais plus d’une heu­
re par fois à chaque portrait, foit à ébau­
cher, foit à finir; & fon horloge l'avertis- 
fant de l’heure, il fe levoit & faifoit la ré­
vérence à la perfonne , comme pour lui 
dire que ç’en étoit affez pour ce jour-là, 
& convenoit avec elle d'un autre jour &

Kz
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d’une autre heure: après quoi fon valet 
de chambre lui venoit nettoyer fes pin- 
ceaux, & lui apprêter une autre palette 
pendant qu’il recevoir une autre personne, 
à qui il avoir donné heure. Il travailloit 
ainsi à plusieurs portraits en un même jour 
d’une viteffe extraordinaire.

Après avoir légèrement ébauché un por­
trait, il faifoit mettre la perfonne dans l’at­
titude qu'il avoir auparavant méditée, & 
avec du papier gris & des crayons blancs 
& noirs, il deflinoit en un quart d’heure là 
taille & fes habits qu’il difpofoit d’une ma- 
niere grande, & d’un goût exquis. Il don- 
noir enfuite ce deffein à d’habiles gens qu’il 
avoir chez lui, pour le peindre d’après les 
habits mêmesque les perfonnes avoient 
envoyés exprès à la priere de van Dyck- 
Ses éleves ayant fait d’après nature ce qu’ils 
pouvoient aux draperies, il rcpaflbit légc- 
rement deffus, & y mettoie en très-peu 
de tems, par fon intelligence, l’art ^ la 
vérité que nous y admirons.

Pour ce qui et des mains, il avoit cher 
lui des personnes à fes gages de l’un & de 
l’autre fexe qui lui fervoient de modèle.

Je cite cette conduite de van Dyck plu
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tôt pour fatisfaire la curiosité du lenteur, 
que pour la lui proposer à suivre: qu’il en 
prenne ce qu’il en trouvera de bon, & qui 
fera felon fon génie, & qu’il laiffe-là le 
refte. Pour moi, hors ce travail d’une heu- 
re feulement, tout m’en plairoit, une heu- 
re eft bien peu.

Je dirai ici en paffant que rien n'eft fi 
rare que de belles mains, tant pour le des- 
fein que pour la couleur; ainsi il eft bon 
de ménager quand on le peut, l’amitié de 
quelque femme qui fe faffe un plaifir de 
fervir de modèle. Le moyen de les avoir 
eft d’en bien louer la beauté; & cependant 
fi vous trouvez occafion de copier des 
mains d’après van Dyck, ne la manquez 
pas. Il les a faites d’une délicateffe fur- 
prenante & d’une couleur admirable.

Pour copier avec profit les manieres 
qui ont approché le plus près de la natu­
re,comme font celles de Titien & de van- 
Dyck, il faut en copiant s’imaginer que 
leur tableaux font la nature; les regarder 
d’un peu de loin dans cette intention, & 
dire en soi-même: De quelle couleur, & 
de quelle teinte me- fervirois- je pour un 
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tel endroit, puis s’approcher du tablead, 
& voir fi on auroit bien ou mal rencontré, 
& fe faire enfuite comme une loi des cho- 
fes que nous aurions découvertes, & que 
nous ne pratiquions auparavant qu’avec in- 
certitude.

Mais je reviens au portrait, & je crois 
qu’il eit à propos avant que de mettre les 
couleurs, d’observer les premiers momens 
qui font d’ordinaire les plus agréables & 
les plus avantageux, & de les donner en 
garde à fa mémoire pour s’en fervir fur la 
fin du travail ; parce que le modèle las d’a­
voir été long-tems dans la même placea 
épuifé les esprits qui foûtenoient au com­
mencement l’agrément des parties, & qui 
pprtoient au teint un fang plus vif, & une 
couleur plus fraîche. Enfin il faut joindre 
à la vérité la poffibilité vraifemblable & 
avantageuse, laquelle bien loin d'ôter la 
reffemblance lui doit fervir d’ornement. 
Dans cette vue il eit à propos de com­
mencer par obferver le fond du teint, ce 
qu’il eit dans les clairs, & ce qu’il eit dans 
les ombres; les ombres étant belles à pro- 
portion des clairs: il faut dis-je, obier- 
ver fi le teint eit très-vif, s’il y a du jaul-
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ne, & où il eft placé; parce qu’ordinaire- 
ment fur la fin du travail l’ennui répand 
un jaune par-tout, qui vous fait oublier 
ce qui en étoit coloré, & ce qui ne l'étoit 
pas, à moins que vous ne l’ayez bien ob- 
fervé auparavant. C’eft pour cela que dès 
que vous commencerez à travailler pour 
la seconde fois, il faut promptement met­
tre des couleurs par-ci par-là, telles que 
vous les voyez dans ces premiers momens 
qui font toujours les plus beaux.

Le plus fûr moyen pour juger des cou­
leurs, c’eft la comparaifon; & pour juger 
du teint, rien n’est meilleur que de le com­
parer avec du linge qui en fera voifin , ou 
que l’on mettra auprès du naturel' s’il en 
eft befoin: ce qui foit dit feulement pour 
ceux qui n’ont que peu de pratique du na- 
turel.

Enfin votre portrait étant dansi’étatque 
vous êtes capable de le mettre par le ju- 
gement que vous aurez fait du naturel, & 
par l’imitation qui s’en voit fur votre toi­
le; il vous refte encore une chose à fai- 
Te, c’eft de mettre le portrait auprès du 
modéle, afin que dans une diftance rai- 
fonnable vous puissiez juger définitivement 
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par la comparaifon que vous en devez fai­
re s’il ne manque rien pour l'entiere per- 
fection de votre ouvrage.

La Politique.

Mais ce n’eft point allez de prendre tou­
tes les précautions qui font réuffir un por­
trait & qui le rendent bon, il faut encore 
prendre celles qui le font croire tel. En 
France, quelque merveilleux que soit un 
portrait, s’il n’a effuyé la critique des fem- 
mes, & s’il n’a leur approbation, il est de 
rebut & demeure dans l’oubli; parce que 
la complaifance qu’on a pour elles fait ré- 
péter comme un écho, le jugement qu'el- 
les en auront fait. En France les Dames 
font les maîtresfes, elles y décident fou- 
verainement, & les bagatelles qui font de 
leur goût, détruisent les grandes manieres. 
Elles feroient capables de pervertir Ti- 
tien & van Dyck, s’ils étoient encore au 
monde, & qu’ils fulfent contraints de tra­
vailler pour elles. Ainsi pour éviter les 
chagrins qui viennent de ces fortes de j. 
gemens inconsidérés, il est bon de meure 
en ufage quelque forte de politique felon 
les gens & les occafions.
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Il ne faut jamais faire voir fon ébauche 

fi ce n’eft aux Peintres de fes amis pour 
en apprendre leur fentiment. Il eft même 
fort à propos de ne faire voir aucun ou­
vrage fini que dans fa bordure, & après 
avoir été verni.

Il ne faut pas non plus en préfence du 
modèle demander le fentiment des gens 
qui ne s’y connoiffent pas: parce que re­
gardant le modèle d’une vue & le voyant 
d’une autre dans le tableau, ils feront d’a­
vis que l’on racommode les parties que 
leur imagination leur repréfenre défectueu- 
fes. Vous aurez beau vous efforcer de 
leur faire connoître vos raifons, comme 
on n’aime pas ordinairement à fe dédire & 
à faire croire par-là qu’on eft capable de 
fe tromper, vous ne les aurez jamais fa­
vorables.

C'eft pourquoi le meilleur eft de ne leur 
point donner occasion de décider, ou s’ils 
vous préviennent par leur fentiment, fer- 
vez-vous de quelque artifice pour éluder 
un long, ennuyeux, & inutile raisonnement. 
Faites-leur croire, par exemple, ou que 
l’ouvrage n’est pas achevé, ou qu’ils ont 
quelque raifon & que vous y allez retou-
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cher, ou quelqu’autre chofe femblable’qui 
ait la vertu de les faire taire promptement.

Vous favez ce que Vafari dit de Michel. 
Ange en pareille rencontre. Le Pape ayant 
été dans l’attelier de Michel - Ange pour 
voir une figure de marbre qu’il lui avait 
fait faire, & ne s’y connoiffant pas autre­
ment, demanda tout bas à fon maître de 
chambre ce qu’il lui en fembloit; lequel 
ayant répondu que le nez étoit trop gros, 
fit dire auffi-tôt au Pape tout haut, &com- 
me de lui-même, que le nez étoit trop gros. 
Michel - Ange, qui s'étoit apperçu de l’af­
faire, dit au Pontife qu’il avoit raison, & 
qu’il alloit le racommoder en fa présence: 
Et ayant pris un marteau d’une main &un 
cifeau avec de la poudre de marbre de 
l'autre , il fe mit devant fon ouvrage en 
action de travailler, & après avoir coigné 
en l’air fur fon cifeau, & laissé tombera 
mefure la poudre qu’il avoit amassée, il fe 
retourna, & dit au Pape: Adeo Sartigiuma 
Padre che gliene pare ? O Signor Micheh 
Angelo, (s’écria le Pape) gli avete dato^ | 
vita. Appelles ne demandoit point d’avis, 
il fe tenoit, dit Pline, derriere fa toilei 
& pour avoir trouvé celui d’un cordonnier 



par Principes, 237
raiConnable , & avoir corrigé le défaut de 
la couroye, ce misérable artifan en devint 
û fuperbe qu’il fe mit à railler le Peintre 
d’une cuisse qu’il ne trouvoit pas à fon gré: 
ce qui obligea Apelles de lui dire d’un ton 
méprisant, que le jugement du cordonnier 
ne paffoit pas la fandale. Ainsi quand mê­
me ceux qui fe mêlent de juger vous par- 
leroient juste fur le défaut de quelques par­
ties , il ed bon d’en profiter adroitement fans 
trop les écouter ni leur laiffer croire qu’ils 
ayent raifon; car ils abuferoient de votre 
docilité, & les louanges que vous donne- 
nez à leurs bons avis, vous en attireroient 
de mauvais & de téméraires.

Il faut en ceci beaucoup d’art & d’hon­
nêteté de la part du Peintre, lequel doit 
faire grande diftinction des perfonnes qui 
lui parlent, & qui lui disent leurs fentimens 
fur ses ouvrages.
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DU COLORIS. I
J’Ai fait imprimer autrefois un dialogue 

fur le coloris, (*) où j’ai tâché défai­
re voir fes prérogatives, & le rang qu'il 
devoit tenir parmi les autres parties delà 
Peinture. Mais comme les traités qui re­
gardent cet art, & que je donne présente- 
ment au public, font écrits par principes, 
j’ai cru que je devois réduire dans la mème 
forme celui du coloris; afin que cette par- 
tie ii néceffaire à toutes les autres, s’ac­
corde à faire un tout avec elles, & quele 
lecteur en juge avec plus de facilité.

Plufieurs en parlant de Peinture, fefer­
vent indifféremment des mots de couleur, 
& de coloris, pour ne signifier qu’une me- 
me chofe; & quoique pour l'ordinaire ils 
ne laiffent pas de fe faire entendre, il eft 
bon néanmoins de tirer ces deux termes 
de la confofion, & d’expliquer ce queron 
doit entendre par l’un & par l’autre.

La couleur eft ce qui rend les objets fen‘ 
fibles à la vue.

(*) 11 fe trouve inféré dans un Recueil de divers 
ouvrages de M. de Piles, fur la Peinture 8 le CO 

sis, réimprimé a Paris chez Jombert, en 1755°
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Et le coloris eft une des parties effen- 

tielles de la Peinture, par laquelle le Pein­
tre fait imiter les apparences des couleurs . 
de tous les objets naturels, & distribuer 
aux objets artificiels la couleur qui leur eft 
la plus avantageuse pour tromper la vue.

Cette partie comprend la connoiffance 
des couleurs particulières, la fimpathie & 
Tantipathie qui fe trouvent entr’elles, la 
numere de les employer, & l’intelligence 
du clair-obfcur.

Et comme il me paroît que cette même 
partie n’a été que très-peu ou point du tout 
connue d’un grand nombre des plus habi- 
les. Peintres des deux derniers fiècles, je 
crois être obligé d’en donner autant que je 
le puis la véritable idée pour en foutenir 
le mérite.

Il y en a encore qui confondent la cou- 
leur simple avec la couleur locale, quoi- 
qu’il y ait entr'elles une grande différen­
ce: car la couleur simple eft celle qui tou­
te feule ne repréfente aucun objet comme 
le blanc pur, c’eft-à-dire, fans mélange; 
le noir pur, le jaune pur, le rouge pur, 
le bleu, le verd & les autres couleurs dont 
le Peintre charge d’abord fa palette, &
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qui lui fervent enfuite à faire les mélanges 
donc il a befoin pour arriver à une fidele 
imitation.

Et la couleur locale eft celle qui parrap- 
port au lieu qu’elle occupe, & par le fe- 
cours de quelque autre couleur repréfente 
un objet fingulier; comme une carnation, 
un linge, une étoffe, ou quelque objet 
distingué des autres. Elle eft appellée le- 
cale ; parce que le lieu qu’elle occupe 
l’exige telle, pour donner un plus grand 
caractere de vérité aux autres couleurs qui 
leur font voisines. Ceci foit dit par occà- 
fion de la couleur simple & de la couleur 
locale: Je reprens le fil de ma matière.

Le Peintre doit confidérer que comme il 
y a deux fortes d’objets, le naturel ouce- 
lui qui eft vrai, & l’artificiel ou celui qui 
eft peint, il y a auffi deux fortes de cou­
leurs, la naturelle & l’artificielle. La cou­
leur naturelle eft celle qui nous rend ac­
tuellement visibles tous les objets qui font 
dans la nature; & l’artificielle eft un mé­
lange judicieux que les Peintres compofent 
des couleurs Amples qui font fur leur pa­
lette , pour imiter la couleur des objets nd 
turels. .
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Le Peintre doit donc avoir une parfaite 

connoiffance de ces deux fortes de cou- 
leurs, de la naturelle, afin qu’il fache ce 
qu’il doit imiter; & de l’artificielle, pour 
en faire une composition & une teinte ca- i 
pable de repréfenter parfaitement la cou- 
leur naturelle.

Il faut qu’il fache encore que la couleur 
naturelle comprend trois fortes de cou­
leurs, Ie. la couleur vraie de l’objet; 2*.la 
couleur réfléchie; 3*. la couleur de la lu- 
miere. Et quant aux couleurs artificielles 
il en doit connoître la valeur, la force, 
& la douceur féparément & par comparai. 
Ton, afin d’exagérer par les unes, & d'af- 
foiblir par les autres, quand la compofi- 
tion du fujet le demande de cette forte. 
. C'eft pourquoi il faut faire réflexion qu’un 
tableau eft une fuperficie plate , que les 
couleurs n’ont plus leur premiere fraîcheur 
quelque tems après qu’elles font employées; 
qu'enfin la distance du tableau lui fait per- 
dre de fon éclat & de fa vigueur; qu'ainfi 
il eft impoffible de fuppléer à ces trois 
choses, fans l’artifice que la fcience du co­
loris enseigne; & qui eft fon principal ob- 
jet.
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Un habile Peintre ne doit point h 

esclave de la nature; il en doit être arbi- 
tre & judicieux imitateur: & pourvu qu’un 
cablean falle fon effet, & qu’il impofe a 
gréablement aux yeux ; c’est tout ce qu'on 
en peut attendre à cet égard, & c’est ce 
que le Peintre ne fauroit faire, s’il néglige 
le coloris. Or comme il eft certain qu’un 
tout ne peut être parfait s’il lui manque 
quelque partie, & qu’un Peintre n’est pas 
habile en fon art, s’il ignore quelqu’une des 
parties qui le compofent, je blâmerai éga 
lement un Peintre pour avoir négligé le 
coloris, comme pour n’avoir pas difpofé 
fes figures aufii avantageusement qu’il le 
pouvoit faire, ou pour les avoir mal def 

finées.
Cependant il n’y a point dans la Pein­

ture de partie où la nature foit toujours 
bonne à imiter telle que le hazard lapré 
fente. Cette maîtreffe des arts nous comi 
duit rarement par le plus beau chemin; 
elle nous empêche feulement de nous éga­
rer. Il faut que le Peintre la choilifiefe 
lon les regles de fon art, & s’il ne la trou 
ve pas telle qu’il la cherche, il doit cor 
ger celle qui lui eft présentée. Et de mè
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me que celui qui deffine n’imite pas tout ce 
qu’il voit dans un modele défectueux, & 
qu'au-contraire il change en des proportions 
convenables les défauts qu’il y trouve; de 
la même maniere, le Peintre ne doit pas 
imiter toutes les couleurs qui s’offrent in­
différemment à fes yeux, il ne doit choifir 
que celles qui lui conviennent: & s’il le 
juge à propos, il y en ajoûte d’autres qui 
puiffent produire un effet tel qu’il l’imagine 
pour la beauté de fon ouvrage. Il fonge 
non feulement à rendre fes objets chacun 
en particulier, beaux, naturels, & vrais: 
mais encore il a foin de l’union du tout- 
ensemble: tantôt il diminue de la vivacité 
du naturel; & tantôt il encherit fur l’éclat 
& fur la force des couleurs qu’il y trouve, 
afin d’exprimer plus vivement & plus véri­
tablement le caractere de fon objet fans 
l'altérer. Il n’y a que les grands Peintres, 
& en très-petit nombre, qui ayent péné­
tré dans l’intelligence de cet artifice. Ain- 
fi bien loin que cette favante exagération 
énerve la fidélité de l’imitation, au-con- 
traire elle fert au Peintre pour jetter plus 
de vérité en ce qu’il imite d’après nature.

Je prie le lecteur d'obferver, que dans 
Le
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ce difcours, en parlant généralement de la 
Peinture, du deffein ou du coloris, je les 
fuppofe toujours dans toute leur perfec- 
tion.

Ceux qui tâchent de donner atteinte au 
coloris, difent qu’on ne peut s’empêcher 
d’accorder au deffein une correction dans 
fes proportions, une élegance dans les con- 
tours, & une délicateffe dans les exprel- 
fions ; & que l’école romaine , qui étoit 
celle de Raphaël, a toujours recherché ces 
trois chofes avec avidité, comme les pre- 
mieres & les plus parfaites intentions de la 
nature; ne faifant d’ailleurs qu’un cas me­
diocre du coloris: qu’ainû le Peintre ne 
fauroit mieux faire, que de regarder le 
deffein, comme fon objet effentiel, & 
coloris comme un accefloire.

Je répons premierement, que les pre- 
mieres intentions de la nature ne font pas 
moins dans le coloris que dans le deffein, 
& que du refle il eft vrai que les crois que- 
lités que l'on vient d’attribuer au deffein, 
en relevent l’excellence: mais il eft vrai 
aussi que le Peintre a commencé d’étudier 
en Peinture par les acquérir; & il faut fur- 
poser qu’il les poiTede dans la plus grande
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perfection qu’il eft poffible. Mais ce ne 
font point ces qualités qui constituent le 
Peintre ce qu’il eft. Elles le commencent 
en attendant leur perfection du coloris par 
rapport au tout qu’ils doivent compofer 
ensemble.

Dieu en créant les corps a fourni une 
ample matière aux créatures de le louer, 
& de le reconnoitre pour leur auteur : mais 
en les rendant colorés & visibles, il a don- 
né lien aux Peintres de l’imiter dans fa 
Toute-puiffance , & de tirer comme du 
néant une féconde nature qui n’avoit l’être 
que dans leur idée. En effet, tout feroit 
confondu fur la terre, & les corps ne fse- 
roient fenfibles que par le toucher, fi la 
diversité des couleurs ne les avoit diftin- 
gués les uns des autres.

Le Peintre qui eft un parfait imitateur 
de la nature, pourvu de l’habitude d’un 
excellent deffein, comme nous le fuppo- 
Tons, doit donc confidérer la couleur com­

me fon objet principal, puifqu’il ne regar­
de cette même nature que comme imita­
ble, qu’elle ne lui eft imitable , que parce 
qu’elle eft visible, & qu’elle n’eft visible 
que parce qu’elle eft colorée.

L3
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Il me semble donc qu’on peut regarder 

Je coloris comme la différence de la Pei» 
ture; & le deffein, comme fon genre. De 
la même façon que la raifon eft la diffé­
rence de l’homme, parce qu’elle le confli- 
tue dans fon être, qu’elle le distingue d’a­
vec les autres animaux, & qu’elle le met 
au - deffus d’eux.

Car puisque les idées des chofes ne doi­
vent fervir qu’à nous les tirer du calost 
de la confufion , il eft néceffaire de les con­
cevoir par ce qu’elles ont de particulier 
qui ne convient à aucune autre chose. De 
concevoir le Peintre par fes invention, 
c’est n’en faire qu’un avec les Poetes:^ 
le concevoir par la perspective , comme 
ont écrit quelques-uns, c’est ne le P2 
diftinguer d’avec le mathématicien; parte 
proportions & les mefures des corps, cet 
le confondre avec le Sculpteur & le Géo- 
metre. Ainsi quoique l’idée parfaite d 
Peintre dépende du deffein & du colon 
tout enfemble, il faut fe la former spéch 
lement par le coloris ; d’autant que PAl 
Cette différence qui le rend un parfait im 
tateur de la nature, on le démêle d’entre 

ceux qui n’ont que le deffein pour objets
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& dont l’art ne peut arriver à cette parfaite 
imitation où conduit la Peinture, & où l'on 
ne peut concevoir qu’un Peintre.

Parmi les arts qui ont le deffein com­
mun avec la Peinture, on peut nommer la 
fculpture, l'architecture , & la gravure; & 
voici comme elles fe définiffent.

La Peinture eft un art, qui fur une fu- 
perficie plate imite, par le moyen des cou­
leurs, tous les objets visibles. Il y en a 
de plusieurs fortes, on la divife ordinaire- 
ment en

fà la Mofaïque, 
à Fraifque,

I à Détrempe, 
Peinture 3 à Huile,

I au Pastel,

[en Miniature,
L& en Email.

Lafculpture eft un art, qui par le moyen 
du deffein & de la matiere folide, imite les 
objets palpables de la nature. On divife 
cet art ordinairement en

Ç de Ronde - boffe. 
Sculpture < , 

de Bas-relief. :
L4
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L’architecture eft un art, qui par le def. 

fein & par des proportions convenables, 
imite & construit toutes fortes d’édifices. 
On divise cet art ordinairement en

. { Civile, &
Architectures .? 

LMilitaire.

La Gravure eft un art,qui par le moyen 
du deffein & de l’incision fur les matieres 
dures,imite les lumieres & les ombres des 
objets visibles. On divife cet art ordinai­
rement en

(en Bois, 
Gravure J au Burin,

I à l’Eau-forte, 
L& à la maniere Noire.

La maniere noire inventée depuis peu, 
est ainsi appellée; parce qu’au lieu de pré­
parer la planche en la poliffant, on la pré­
pare par une gravure fine (*) croisée dans 
tous les fens & uniforme, qui l’occupe en- 
tierement, en forte que fi on l'imprimoit 

après
(*) Voyez le traité de la gravure à P'eau forte d 4* 

burin. Xc. par Jbraham Boje, dont le fieur Fombsre 
Libraire à Paris, a donné une édition augmentée cone 
fiderablement, cn 1745.
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après fa préparation , on en tireront une 
empreinte très-force, & également noire 
par tout.

La gravure noire est donc celle qui au 
lieu de burin, pour former les traits & les 
ombres, fe fert de bruniffoir pour tirer les 
objets de l’obscurité en leur distribuant 
peu-à-peu les lumieres qui leur convien­
nent.

On laisse la liberté d’attribuer à la fculp- 
cure où à la gravure le travail qui eft fur ; 
les pierres fines; néanmoins on les appelle 
ordinairement , pierres gravées. Ce qui 
me paroît de plus vraifemblable, c’eû que 
les auteurs de ces fortes d’ouvrages étoient 
fculpteurs & graveurs tout ensemble.

Sans fe donner la peine de définir tou­
tes ces divisions, il eft aifé de voir que le 
deffein qui eft leur genre, c'eft-à - dire, 
qui eft commun entr'elles, eft déterminé 
par une différence particulière qui conftitue 
chaque art dans fon effence.

La fin du Peintre & du fculpteur eft bien 
l’imitation; mais ils y arrivent par différen­
tes voies, le fculpteur par une matiere fo- 
lide, en imitant la quantité réelle des ob. 
jets; & le Peintre en imitant avec des cou.

L5
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leurs la quantité & la qualité apparente dé 
tout ce qui eft visible: en forte qu’il eû 
obligé non feulement de plaire aux yeux, 
mais encore de les tromper en tout cequ'il 
repré fente.

On objecte ordinairement à cela, quels 
deffein eft le fondement du coloris, quill 
le foutient, que le coloris en dépend,& 
qu’il ne dépend en rien du coloris: puib 
que le deffein peut fubfifter fans le colo- 
ris, & que le coloris ne peut fubfifterfa® 
le deffein, & par conféquent que ledef­
fein, eft plus néceffaire, plus noble,d 
enfin plus considérable que le coloris.

Mais il eft aifé de faire voir que ceut 
objection ne conclut rien d'avantageu 
pour le deffein au préjudice du coloris: 
au contraire on fait voir par là que le deh 
fein, tout feul , comme on le fuppole, 
n'eft le fondement du coloris, & ne füh 
fifte avant lui que pour en recevoir faper 
fection par rapport à la Peinture, & il n’es 
pas furprenant que ce qui reçoit ait foi 
être & fubfifte avant ce qui doit être reçu

Il en eft ainsi de toutes les matieres qü 
doivent être difpofées avant que de recd 
voir leur perfection des formes fübftantiet
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les. Le corps de l’homme, par exemple, 
doit être entiercment formé & organisé 
avant que l'ame y soit reçue, & c’est avec 
cet ordre que Dieu fit le premier homme. 
Il prit de la terre, il y mit toutes les dif- 
positions néceflaires : puis il créa l’ame qu’il 
y infula pour le perfectionner & pour cn 
faire un homme. Ce corps ne dépendoit 
point de l’ame pour fubfifter , puisqu’il étoit 
avant l’ame: cependant il n’y a personne 
qui voulût foutenir que le corps fût la par­
tie de l’homme la plus noble & la plus 
considerable; la nature commence toujours 
par les chofes les moins parfaites, & l’arc 
qui en eft l’imitateur fuit la même regle. 
D’abord le Peintre ébauche fon sujet par 
le moyen du deffein, & le finit enfuite par 
le coloris qui en jettant le vrai fur les ob­
jets deffinés, y jette en même tems la per- 
fecion dont la Peinture eft capable.

A l'égard d’être plus ou moins néceffai- 
re pour faire un tout, les parties effentiel- 
les font également néceflaires, il n’y a 
point d'homme fi l’ame n'eft jointe au 
corps, auffi n’y a-t-il point de Peinture fi 
le coloris n'eft joint au deffein.

Mais fi l’on regarde le deffein séparément 
16
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& comme un instrument dont on a befoin 
en toutes rencontres dans la plûpart des 
arts, on pourroit par l’utilité qui en revient 
l'eftimer davantage que le coloris; de la 
même maniere que l’on eftimeroit un gros 
diamant beaucoup plus qu’une plante, 
quoique la moindre de toutes les plantes 
foit plus noble & plus estimable en elle- 
même , que toutes les pierres précieuses
enfemble.

Comme tout le monde court à l’utile, 
que l’on envifage les chofes de ce côté là, 
il ne faut pas s’étonner fi le defTein étant 
plus d'ulage, & par conséquent plus utile 
dans le monde par les démonstrations dont 
on fe fert dans les mathématiques, & par 
les deffeins, qui quoique légers font con- 
noftre les pensées des ouvrages que l’on 
propose , on l'eftime davantage.

Mais en rejectant le coloris, il n’y arien 
dans le deffein que le feulpteur ne puise 
faire; & ces chofes considérées par rap' 
porc à un ouvrage de Peinture, demeure­
ront toujours imparfaites fans le secours 
du coloris, lequel met le Peintre au-def- 
fus du feulpteur, & fait que les objets
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peints avec intelligence, resfemblent plus 
parfaitement aux véritables.

On ne peut s’empêcher néanmoins d’ac­
corder au deiTein parfait, tel que nous le 
fuppofons,& que nous le voyons dans l'an- 
tique, plusieurs marques d’élevation qui ont 
partagé les curieux fur le choix des ta­
bleaux dont ils ont compofé leur cabinet. 
En effet felon les fujets & les figures que 
les anciens fculpteurs ont voulu repréfen- 
ter, on remarque dans les fculpteurs anti­
ques du terrible ou du gracieux, du fim- 
ple ou de l’idéal d’un grand caractere ; mais 
toujours du fublime, & de la vraifemblan- 
ce. Toutes ces qualités jettent les efprits 
dans un grand doute fur la préference que 
l’on doit donner aux tableaux qui font ou 
mieux deffinés que coloriés, ou mieux co­
loriés que deffinés. Cependant ce quenous 
avons dit du coloris à l’égard d’un ouvrage 
de Peinture, ne permet pas que nous pré- 

- ferions les tableaux mieux deffinés que co­
loriés, pourvu que dans ceux-ci le deiTein 
n’y foit point trop mal. La raifon de cela 
est que le deiTein fe trouve ailleurs que 
dans les tableaux; il fe rencontre dans les 
bonnes estampes, dans les statues, & dans
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les bas-reliefs. Mais une belle intelligén- 
ce de couleurs ne fe trouve que dans un 
très - petit nombre de tableaux.

Ainsi supposé que je vouluffe faire un 
cabinet, j’y ferois entrer toutes fortes de 
tableaux où je verrois de la beauté dans 
quelque partie que ce foit: mais je préfe- 
rerois ceux du Titien aux autres, parla 
raifon que je viens de dire, & le prix dont 
les curieux payent les ouvrages de ce Pein- 
tre favorife tout-à-fait mon fentiment. Il 
eft vrai que quelques - uns fe fondent fut 
l'eftime que l’on a pour les deffeins en gé- 

Inéral, & fur le grand nombre de perfon- 
nes qui ayant regardé le deiïein par rapo 
port à fon utilité, en ont pris quelque ha­
bitude manuelle & beaucoup d’amour :ain- 
fi pour fortir de cette difficulté, il faut là 
voir ce que l’on entend par le mot de des- 
fein.

Par rapport à la Peinture, le mot de 
deffein n’a que deux significations. Pre 
mierement, l’on appelle deffein lapendée 
d’un tableau laquelle le Peintre met furd 
papier ou fur de la toile, pour juger e 
l’ouvrage qu’il médite; & de cette maniere 
Ton peut appeller du nom de deffein non
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feulement un esquife, mais encore un ou- 
vrage bien entendu de lumieres & d’om- 
bres, ou même un petit tableau bien colo­
rié. C’eft de cette forte que Rubens fai- 
foit prefque tous fes deffeins, & que la plû- 
part de ceux du Titien, qui font prefque 
tous à la plume, ont été exécutés. 2° 
L’on appelle deffein les juítes mefures, les 
proportions & les contours que l’on peut 
dire imaginaires des objets visibles , qui 
n’ayant point de confiftance que l'extrêmi- 
té même des corps, résident véritablement 
& réellement dans l'esprit: & fi les Pein­
tres les ont rendus fenfibles de néceflicé 
indispensable par des lignes qui en font la 
circonfcription , c’est pour en rendre la 
démonstration fenfible à leurs éleves, & 
afin de pratiquer pour eux-même une ma­
niere commode qui les fafie arriver facile­
ment à une extrême correction. Cepen­
dant il est vrai de dire que ces lignes n’ont 
point d’autre ufage que celui du ceintre 
dont fe fert l'architecte quand il veut faire 
une arcade; fes pierres étant pofées fur fon 
ceintre, & fon arcade étant construite, il; 
rejette ce ceintre qui ne doit plus paroître non plus que les lignes dont le Peintre
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s’eft fervi pour former fa figure, & c’est 
de cette derniere forte que l’on doit con­
cevoir le deffein qui fait une des parties 
effentielles de la Peinture. Mais lorsqu’on 
ajoute aux contours les lumieres &les om- 
bres, on ne le peut faire fans le secours 
du blanc & du noir, qui font deux des 
principales couleurs dont le Peintre a cou­
tume de fe fervir, & dont l’intelligence cft 
comprife fous celle du coloris.

J'ai vu néanmoins plusieurs Peintres qui 
n’ont jamais voulu convenir que la partie 
de la Peinture qu’on appelle deffein, con­
tienne feulement les proportions & les con­
tours des objets visibles : mais ils disent 
que cette partie eff encore cette feconde 
forte de deffein que je viens de définir, 
c'eft-à-dire, la penfée d’un grand tableau 
que l’on médite, foit que cette penfée ne 
fût qu’un leger crayon, ou bien qu'onlà 
vît exprimée par le clair - obfeur, & par 
toutes les couleurs qui doivent entrer dans 
le grand ouvrage dont ce deffein eft l'effai 
& le racourci.

J’ai cru que la meilleure réponse que l’on 
pouvoir faire à ceux qui étoient dans cette 
opinion, étoit de leur dire, que pour lors
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le defTein ne feroit plus une des parties de 
la Peinture: mais qu’il en feroit le tout, 
puisqu’il contiendroit non feulement les 
lumieres & les ombres, mais aussi le colo­
ris, & l’invention même: & pour lors il 
faudroit toujours convenir de nouveaux 
termes, & demander à ceux qui font de 
l'opinion que je viens de rapporter, com­
me ils voudroient que l’on appellât la par­
tie du deffein laquelle trouve les objets 
qui compofent une histoire; & comment 
ils voudroient encore qu’on nommât cette 
autre partie du deffein qui distribue les 
couleurs, les lumieres & les ombres. Ain- 
fi, fans entrer ici dans une plus grande 
explication, il eft aifé de voir qu’il n’im­
porte pas de quelle façon l’on appelle les 
chofes, pourvu que l’on s’entende, & que 
l’on convienne de leur nom.

Il eft donc certain que fans fe mettre 
dans l’embarras de chercher de nouveaux 
termes auxquels on auroit de la peine à 
s’accoûtumer, il vaut mieux s’en tenir à 
ceux dont on eft convenu depuis long- 
tems.

Cependant il n’eft pas raifonnable de 
paffer ici fous filence les prérogatives du 
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deiTein dont les principales font: i*. Qu’il 
fert à faire beaucoup de choses utiles tout 
feul, avant la jonction du coloris Ce qui 
fait qu’une infinité de perfonnes fe conten­
tent d’avoir quelque habitude du deffein 
fans fe foncier du coloris. 2° Qu'il don­
ne un goût pour la conmoiffance des arts, 
& pour en faire juger du moins jusqu’à un 
certain point. Ce qui oblige de regarder 
cette partie comme néceffaire à l'éduca- 
tion des jeunes gentilshommes à qui on 
donne ordinairement des maîtres à deffi- 
ner, comme on en donne pour écrire. 3°. 
Que cette partie qui en contient plusieurs 
autres considérables, comme la connoif- 
fance des mufcles extérieurs, la perspecti- 
ve, la position des attitudes, les expref- 
fions des paffions de l'ame, pourroit être 
par conféquent considérée comme un tout, 
plutôt que comme une partie séparée.

On ne peut nier que toutes ces préroga­
tives ne foient véritables & d’un grand ufa- 
ge: mais nous regardons ici le deffein par 
rapport à l’art de la Peinture, & comme 
tel, toutes les parties qu’il contient ont 
besoin du coloris pour faire un tableau 
parfait dont il s’agit présentement. C’est
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pourquoi nous ne regardons pas ici le def- 
fein avec toutes les parties qu’il renferme, 
ni comme une partie séparée, ni comme 
un tout accompli, mais comme le fonde­
ment & le commencement de la Peinture;

Nous avons dit ci-deffus, que le clair* 
obscur qui n’est autre chofe que l’intelli­
gence des lumieres & des ombres étoit 
compris dans le coloris; & cependant plu- 
fleurs Peintres n’en veulent pas convenir: 
car ils difent, que la raison qu’on en don­
ne eft, que dans la nature la lumiere & le 

[ clair - obfeur font inséparables l’un de l’au­
tre, Ils ajoutent qu’on peut dire la même 
chofe du deffein; parce que fans lumiere 
l’œil ne fauroit appercevoir ni connoître 
dans la nature les contours & les propor­
tions des figures. A quoi l’on peut répon­
dre, que les mains peuvent faire en cela 
l’office de yeux, & qu’en touchant un corps 
solide elles jugent fi ce corps eft rond ou 
carré, & s’il a quelqu'autre forme, telle 
qu’elle puisse être; donc il s’enfuit que fans 
la. lumiere l’on peut connoître dans la na­
ture les contours & les proportions des fi­
gures.
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Histoire d'un Jculpteur aveugle qui faifoit 
des portraits en cire.

A propos de cette question, je rappor­
terai ici l’histoire affez récente d’un fculp- 
teur aveugle, qui faifoit des portraits de 
cire fort reffemblans. Il vivoit dans le der­
nier siècle: Et voici ce que m’en a racon­
té un homme digne de foi qui l’a connu 
en Italie, & qui a été témoin de tout ce 
que vous allez entendre.

L’aveugle, me dit-il, dont vous allez 
favoir l’histoire, étoit de Cambafli dans la 
Tofcane, homme fort bien fait, & qui 
paroiffoit âgé d’environ cinquante ans. Il 
avoit beaucoup d’esprit & de bon fens, ai­
mant à parler; & difant agréablement les 
chofes. Un jour entr’autres l’ayant rencon­
tré dans le palais Justinien où il copioit 
une statue de Minerve, je pris occasion de 
lui demander s’il ne voyoit pas un peu 
pour copier auffi juste qu’il faifoit. Je ne 
vois rien, me dit-il, & mes yeux font au 
bout de mes doigts. Mais encore, lui dis- 
je, comment est - il poffible que ne voyant 
goute vous faffiez de fi belles chofes? Je 
tâte, dit-il, mon original, j’en examine
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les dimensions, les éminences & les cavi­
tés, je tâche de les retenir dans ma me- 
moire, puis je porte ma main fur ma cire, 
& par la comparaison que je fais de l’un 
& de l’autre, portant & rapportant ainsi 
plusieurs fois la main, je termine le mieux 
que je puis mon ouvrage.

En effet il n’y a aucune apparence qu’il 
eut le moindre ufage de la vue; puisque 
le Duc de Braciane pour éprouver ce qui 
en étoit, lui fit faire fon portrait dans une 
cave fort obfcure, & que ce portrait fut 
trouvé très-reffemblant. Mais quoique cet 
ouvrage fût admiré de tous ceux qui le 
voyoient, on ne laissa pas d'objecter au 
sculpteur que la barbe du Duc étoit un 
grand avantage pour le faire reffembler, 
& qu’il n’auroit pas cette même facilité s’il 
lui falloit imiter un vifage fans barbe. Hé 
bien, dit-il, qu'on m’en donne un autre. 
On lui propofa de faire le portrait de l’une 
des demoifelles de la Ducheife. Il l'en- 
treprit, & ie fit très-reffemblant. J’ai en­
core vu de la main de cet illuttre aveugle, 
le portrait du feu Roi d’Angleterre Char­
les Premier, & celui du Pape Urbain VIII. 
tous deux copiés d’après le marbre très- 
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finis & très-reffemblans. Ce qui lui fai- 
foie de la peine, ainsi qu’il l'avouoit, étoit 
de représenter les cheveux où il ne trou- 
voie pas affez de réfiftance.

Mais fans aller plus loin, nous avons à 
Paris un portrait de fa main, & c'eft celui 
de feu Monfieur Heffelin , maître de la 
chambre aux deniers, lequel en fut fi con­
tent, & trouva l’ouvrage fi merveilleux, 
qu’il pria l’auteur de vouloir bien fe laiffer 
peindre pour emporter ion portrait en 
France, & pour y conferver fa memoire.

La curiofité que me donna le récit de 
cette histoire, ne me permit pas de diffé- 
rer plus long-tems à voir ce portrait: & 
après en avoir obfervé d’abord la physiono- 
mie, je m’appercus que le Peintre lui avoit 
mis un œil à chaque bout de doigt pour 
faire voir que ceux qu’il avoir ailleurs lui 
étoient tout-à-fait inutiles.

J’ai rapporté cette histoire d'autant plus 
volontiers que je l’ai trouvée digne de la 
curiofité du lecteur, & propre à démontrer 
la propofition dont il s'agilfoit; savoir que 
l'intelligence du clair-obfcur étoit renfer- 
mée dans le coloris.

Il n’y a personne en effet qui dans la
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plus grande obscurité ne fente les contours 
d’un homme, ou d’une flatue, & ne juge 
des éminences & des cavités extérieures 
en y portant feulement la main, au lieu 
qu'il eñ imposible de voir aucune cou- 
leur, ni d’en juger fans lumieres.

On voit par l’histoire de cet Aveugle, 
que fon art qui étoit tout dans le deffein, 
lui avoir donné occasion de fatisfaire fon 
esprit, & de fe confoler en quelque façon 
de la perte qu’il avoir faire d’un fens auffi 
précieux qu’est celui de la vue, & que s’il 
avoit été Peintre, il auroit été privé de 
cette consolation: la raifon en eft, que la 
couleur & les lumieres ne font l’objet que 
de la vue, & que le deffein, comme je 
l’ai dit, l’eft encore du toucher. -

J'aurois pu rapporter encore ici l’exem­
ple de plus fraîche date du feu sieur Bu­
ret, l’un des plus habiles fculpteurs de l’a­
cadémie: car felon le témoignage de quel­
ques personnes dignes de foi, il devint 
aveugle à l’âge d’environ vingt-cinq ans, 
par une petite verole qui lui ayant ôté en- 
tierement la vue, ne put lui ôter le plai- 
Cr de fe confoler en lui laiffant la faculté 
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de travailler, comme avoic fait l’aveugle 
de Cambafli.

Ce feroit ici le lieu où le traité du clair- 
obscur devroit être placé, comme partieel. 
fentielle du coloris; mais ce traité étant 
de quelque étendue, on a jugé à propos 
de le mettre à la fin de ce traité du colo- 
ris (1) & d’y renvoyer le lecteur, afin de 
lui laiffer prendre une idée plus distincte 
de cette intelligence des lumieres & des 
ombres.

L’accord des couleurs & leur oppofition 
ne font pas moins néceffaires dans le co­
loris, que l’union & la cromatique dans la 
mufique.

Cet accord & cette oppofition des cou­
leurs viennent de deux caufes, de leur 
qualité fenfible & originaire , & de leur 
mélange. Leurs qualités fenfibles proce­
dent de la participation qu’elles ont avec 
l’air, & avec la terre. Celles qui font aé­
riennes ont entr'elles une légereté qui les 
rend amies, comme le blanc, le beau jau­
ne, le bleu, la laque, le verd, & autres 

fem-

(r) Voyez ci après, le traité de clair - obscure
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femblables couleurs dont on en fait une 
infinité qui peuvent toujours être en fim- 
pathie.

Et celles qui font terrestres ont au con­
traire une pesanteur qui par le mélange 
abforbe la douceur & la légereté des aë- 
Tiennes.

Il eft difficile de trouver la véritable 
raison physique, pourquoi une couleur eft 
aërienne ou terrestre. Il eft pourtant aifé 
de conclure que les couleurs lumineuses 
font douces & aëriennes, & qu’en les mê- 
lant ensemble elles s’accordent entr’elles: 
mais il eft confiant auffi que certaines cou- 
leurs belles, douces & lumineuses, bien 
foin de s'accorder, fe détruifent par le mé­
lange; tel eft le bel outremer accompagné 
de blanc, avec le beau jaune & le beau 
vermillon. Et quoique ces couleurs feules 
auprès l’une de l’autre foient d’un grand 
éclat, elles font lorsqu’elles font mêlées, 
une couleur de terre la plus vilaine du 
monde.

De-là on peut tirer cette conféquence, 
qu'une des plus grandes preuves de la fim- 
pathie & de l’antipathie qui eft entre les 
couleurs placées l’une auprès de l'autre. 
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fe tire de la troifieme couleur qui refulté 
du mélange des deux qui l’ont compofée; 
car fi cette troifieme couleur composée 
marque par fa faleté la deftru&tion desdeux 
qui la composent, il faut inférer que ces 
deux couleurs font antipathiques; fi au con­
traire leur mélange fait une teinte douce 
& agréable, qui tienne de leur premiere 
qualité, c’est une marque infaillible deleur 
harmonie.

Le corps, des couleurs eft encore un au- 
tre principe pour juger de leur destruction 
par le mélange. Car il y a des couleurs 
qui ont tant de.corps, qu’elles ne peuvent 
fouffrir aucune autre couleur, fans la dé­
pouiller prefqu'entierement de fes qualités 
naturelles: telles font l’ocre de Rut, la 
terre - d'ombre , l’indigo, & d’autres à pro- 
portion.

Mais quand l’art & la raifon n'exigeroient 
pas les accords des couleurs , la nature 
nous les montre, & y oblige presque tou- 
jours ceux mêmes qui ne la copient que 
fervilement. Car foit que l’on confidere 
la lumiere ou directe fur les jours, oure 
fléchie dans les ombres, elle ne peut se 
communiquer qu'en communiquant facou
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leur qui cft tantôt d’une façon & tantôt 
d’une autre. Nous en avons l’expérience 
dans la lamiere du Soleil, qui eft à midi 
bien différente en qualité de ce qu’elle eft 
le foir ou le matin; la lune a tout de mê­
me une couleur particuliere , aussi - bien 
que la lueur du feu, ou celle d’un flam- 
beau. 2 St ma

Avant que de quitter cet article qui re­
garde l’harmonie dans le coloris, je dirai 
que les glacis font un très - puissant moyen 
pour arriver à cette fuavité de couleurs ft 
néceffaire pour l'expreffion du vrai. Peu 
de gens les entendent: parce-que l’on n’en 
acquiert ordinairement la connoiffance, que 
par une longue expérience accompagnée 
d’un bon jugement. Trop heureux celui 
qui en voyant les ouvrages des grands 
maîtres, a le talent de pénétration à cet 
égard.

Je dirai encore, pour instruire les ama- 
teurs de Peinture qui n’ont point de pra­
tique en cet art, que les glacis fe font avec 
des couleurs transparentes ou diaphanes, 
qui par conféquent ont peu de corps, lef- 
quelles fe paffent en frottant légerement 
avec une broffe fur un ouvrage peint de
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couleurs plus claires que celles qu’on fait 
paffer par-deffus, pour leur donner une 
fuavité qui les mette en harmonie avec 
d’autres qui leur font voisines.

Après avoir parlé de l’union des cou­
leurs, il eft bon de dire deux mots deleur 
opposition. Les couleurs font oppofées 
entr'elles, ou dans leur qualité naturelle, j 

& comme telle couleur simplement; ou en 
lumiere & ombre, comme faifant partie du 
clair - obfcur.

L’oppofition dans la qualité des couleurs 
s’appelle antipathie. Elle eft entre des 
couleurs qui voulant dominer l’une fur 
l'autre,fe détruifent par leur mélange,com- 
me l’outremer & le vermillon; & la coni 
trafiété qui eft dans le clair - obfcur n’eft 
qu’une simple opposition de la lumiere à 
l’ombre fans aucune destruction.

Car encore qu’il n’y ait rien, par exem* 
ple, qui paroiffe plus oppofé que le blanc 
& le noir, dont l’un repréfente la lumie 
re, & l’autre la privation de la lumiere, 
ils confervent cependant dans leur mélanr 
ge une efpece d’amitié qui n’eft fulceptt 
ble d’aucune destruction. Le blanc dle 
noir ensemble font un gris doux qui tient
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de l’une & de l’autre couleur; & ce qui 
paroftra comme noir par opposition au 
blanc tout pur, semblera comme blanc, 
fi on le met auprès d’un grand noir.

L’on doit raifonner de la même maniere 
à l’égard de toutes les autres couleurs, où 
le plus ou le moins de lumiere ne change 
rien à leur qualité.

Il est confiant que cette union & cette 
oppofition fe trouvent entre certaines cou­
leurs: mais la difficulté d’en bien expliquer 
la caufe, fait que je renvoie le Peintre ftu- 
dieux à fes propres expériences, & aux fo- 
lides réflexions qu’il doit faire fur les ouvra­
ges les plus beaux en ce genre, & qui font 
très-rares, parce que les tableaux harmo- 
monieux font en petit nombre. En effet 
depuis près de 300 ans que la Peinture est 
reiTufcitée, à peine peut-on compter fix 
Peintres qui ayent bien colorié; au lieu 
que l’on en comptera pour le moins trente 
qui ont été très-bons deffinateurs. La 
raifon de cela cft que le deffein a des re­
gles fondées fur des proportions, fur l’ana­
tomie & fur une expérience continuelle de 
la même chofe; au lieu que le coloris na 
point encore de regles bien connues, &
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que 1 expérience qu’on y fait étant prefqme 
toujours différente, à caufe des differens 
fujets que 1 on traite, n’a pu encore en éta. 
blir de bien précises. Ainsi je fuis períuadé 
que le Titien a tiré plus de fecours de fa 
longue & Rudieufe expérience avec la gran­
de solidité de fon jugement, que d'aucune 
regle démonstrative qu'il eût établie dans 
fon esprit, pour lui fervir de fondement. 
Je ne dirai pas la même chofe de Rubens; 
celui - ci cédera toujours au Titien pour les 
couleurs locales: mais pour les principes 
de l’harmonie, il en avoit trouvé de foli- 
des qui le faifoient opérer infailliblement 
pour l'effet & pour l’accord du tout-en- 
semble.

Suppofé ce que je viens de dire de Ti- 
tien & de Rubens, ceux qui veulent de­
venir habiles dans le coloris, ne fauroient 
mieux faire que de regarder les tableaux 
de ces deux grands maîtres,comme autant 
de livres publics capables de les instruire. 
Il n’y a qu’à bien examiner leurs ouvrages, 
les copier pendant quelque tems pour les 
bien comprendre, & faire deflus toutes les 
remarques qu’on croira néceffaires pour 
s'en faire des principes.
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Mais il eft vrai auffi que toutes fortes de 

perfonnes ne font pas capables d’entendre 
tous les livres & d'en profiter, il faut pour 
cela avoir l’efprit tourné d’une maniere à 
ne remarquer que ce qui est remarquable, 
& a pénétrer les véritables caufes des ef­
fets que l’on admire dans les beaux ou­
vrages.

Il y a des Peintres qui ont copié le Tf-» 
tien durant beaucoup de tems, qui l’ont 
examiné avec foin, & qui ont fait deflus 
toutes les réflexions dont ils ont été capa­
bles: mais qui pour n’avoir pas fait celles 
qu’ils devolent, ne l’ont jamais compris. 
Et c’est pour cela que les copies qu’ils ont 
faites avec tout le foin pofible, & qu’ils 
croyaient dans une grande exactitude, font 
encore fort éloignées de la conduite qui fe 
trouve dans les originaux. Quelques-uns 
des plus habiles & très-capables de foli- 
des réflexions les font copier pour jouir 
de la vue de ces belles chofes, & pour en 
profiter, & cela eft très - louable : mais 
s’ils vouloient fe donner la peine d’en co­
pier eux-mêmes du moins les plus beaux 
endroits, ils les pénétreroient tout autre­
ment que par la fimple vue, & le profit
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qu’ils y cherchent en feroic fans comparai, 

fon plus grand.
Il ef vrai que les orginaux & tous les 

tableaux bien entendus de lamieres & de 
couleurs font rares, & la difficulté de les 
avoir pour quelque tems eft allez grande. 
Mais l’amour eft ingénieux, & quand on 
aime véritablement on ne trouve rien de 
difficile. Enfin pour obtenir les bonnes 
glaces de la Peinture, le plus sûr moyen 
eft de les mériter par les foins, par le tra­
vail, & par les réflexions que demande 
cet art; & par ces moyens on acquiert in­
failliblement l’intelligence & la facilité. Il 
eft conftant que l’on trouve peu de bons 
tableaux à copier. Mais fi l’on ne peut 
avoir toujours des originaux, que l'on se 
contente de belles copies, que l’on en 
choififfie feulement les bons endroits, & 
qu’on néglige fi l’on veut le refle, que l’on 
voie fouvent les cabinets des particuliers: 
mais ceiui du Roi, & de Monfeigneurle 
Duc d’Orléans , toutes les fois que l’on 
pourra.

Nous avons encore la gallerie du palais 
de Luxembourg qui eft un des plus beaux 
ouvrages de Rubens; & Rubens eft, ce me 

feni'



per Principes. 273 
femble, celui de tous les Peintres qui a 
rendu le chemin qui conduit au coloris plus 
facile & plus débarraffé. L’ouvrage dont 
je parle eft la main fecourable qui peut ti­
rer le Peintre du naufrage où il fe feroit 
innocemment engagé.

J'ai toujours eftimé cet ouvrage comme 
une des plus belles chofes qui soient dans 
l’Europe, û l’on en retranchoit en plusieurs 
endroits le goût du defTein, dont il n'eft 
pas question préfentement. Je fais bien 
que tout le monde n’eft pas de mon fenti- 
timent fur les ouvrages de Rubens, & que 
d’un fort grand nombre de Peintres & de 
curieux qui s’oppofoient de toutes leurs 
forces à mes fentimens, lorsque je déter­
rai, (Gi je l’ofe dire ainsi) le mérite de ce 
grand-homme qui n'étoit regardé que com­
me un Peintre peu au-deffus du mediocre. 
De ces gens-la, dis-je, il en eft encore 
refté qui fans diftinction des différentes 
parties de la Peinture, c’eft-à-dire du co- 
loris même, dont il s’agit ici, n’estiment 
que la maniere romaine, le goût du Pous- 
fin, & l’école des caraches.

Ceux donc qui font reftés, comme je 
viens de dire , dans leurs mêmes fenti-
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mens, objectent entr’autre chofe, qu’on 
trouve peu de vérité dans les ouvrages de 
Rubens, quand on les examine de près, 
que les couleurs & les lumieres y font exa­
gérées; que ce n’eft qu’un fard, & qn’enfin 
ce n’eft point ainsi que l’on voit ordinaire­
ment la nature..

Il eft vrai que c’eft un fard: mais il fe- 
roit à fouhaiter que les tableaux qu’on fait 
aujourd’hui, fussent tous fardés de cette 
forte. L’on fait affez que la peinture n’eft 
qu’un fard, qu’il eft de fon effence de 
tromper , & que le plus grand trompeur en 
cet art, eft le plus grand Peintre, Lana- 
ture eft ingrate d'elle - même, & qui s’atta- 
cheroit à la copier iimplement comme elle 
eft & fans artifice, feroit toujours quelque 
chofe de pauvre & de très-petit goût. Ce 
que l’on nomme exagération dans les cou­
leurs & dans les lumieres, eft l’effet d’une 
profonde connoiffance de la valeur des 
couleurs, & une admirable induftrie qui 
fait, paroître les objets peints plus vrais 
(s'il faut ainsi dire) que les véritables mê- 
mes. C’eft dans ce fens que l’on peut dire 
que dans les tableaux de Rubens l’art eft 
au-deffus de la nature, laquelle semble en
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cette occasion n’être que la copie des ou­
vrages de ce grand Peintre: & quand les 
chofes, après avoir été bien examinées, 
ne fe trouveroient pas justes, comme on 
les fuppofe, qu’importe après tout, pour­
vu qu’elles le paroilfent; puisque la fin de 
la Peinture n’eft pas tant de convaincre 
Y'efprit que de tromper les yeux.

Cet artifice paroítra toujours merveilleux 
dans les grands ouvrages; car ceft lui qui 
dans les distances proportionnées à la gran­
deur des tableaux, foutient le caractère 
des objets particuliers & du tout-enfem- 
ble; & fans lui, en s’éloignant de l’ouvra­
ge, l’ouvrage s’éloigne du vrai, & tombe 
dans l’insipidité de la Peinture ordinaire. 
C'eft dans ces grands ouvrages , où l’on 
voit que Rubens a rendu cette favante exa­
gération plus heureufe & plus sensible ; mais 
principalement à ceux qui font capables 
d’y faire attention, & de l’examiner: car 
aux perfonnes qui ne s’y connoiffent que 
peu, rien n’eft plus caché que cet artifice.

Celui qui de tous les disciples de ce rare 
homme a le plus profité des instructions 
de fon maître, a été van Dyck, & l'on ne 
peut en parlant de Rubens fe dispenser de
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; faire un cas particulier de cet illustre dif- 

ciple; puisque s’il n’a pas eu tant de génie 
que fon maître pour les grandes exécu­
tions, il l'a- furpaffé en certaines fineffes 
de l'art, & il eft confiant qu’il a fait géné­
ralement parlant fes portraits plus déli­
cats, & d’une liberté de pinceau au-des- 
fus de tout ce qui s'eft fait en ce genre.

Après avoir expofé fincérement ce que 
je penfe fur le coloris, & fur les parties 
qui en dépendent, il me refte encore à 
répondre à ceux qui croient qu’on ne peut 
posfeder tout ensemble le deiTcin & le co­
loris, & la plus forte raifon qu’ils en don- 
nent, c’est, difent ils, qu’en s’attachant 
au coloris on néglige le deflein, & que les 
charmes de celui-ci font oublier la néceffi- 
té de l’autre.

A quoi il eft aifé de répondre, que G 
cela arrive ainsi, ce n'eft pas la faute du 
coloris, mais de l’esprit qui a trop peu d’é­
tendue pour s’appliquer à deux chofes en 
même-tems. Ce ne font pas de ces for- 
tes d’efprits que demande la Peinture;elle 
n’admet pour fes favoris que ceux qui font 
capables d'embraffer plusieurs objets, ou 
qui font fi bien tournés, & qui favent il
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bien fe ménager, qu’ils ne s’attachent qu’aux 
choses qui doivent augmenter par degrés 
leurs connoiffances. Les nouvelles études 
qu’ils entreprennent ne leur font point ou- 
blier celles qu’ils ont déjà faites; au con­
traire ils fortifient les unes par les autres, 
& s'efforcent de les acquérir toutes, com­
me des moyens néceffaires pour arriver à 
leur fin. C'eft de ce caractere qu'étoit 
l'esprit de Raphaël. L’ordre & la netteté 
avec laquelle il concevoit les choses, ne 
lui ont jamais permis de rien oublier; il 
augmentoit toujours fes connoiffances, & 
fortifioit les nouvelles lumieres qu’il ac- 
quéroit, par celles qu’il avoit déja acqui- 
fes.

Après la connoiffance des couleurs, vient 
celle de leur emploi,de leur ménagement, 
& de leur travail; & dans l’exercice de 
ces trois chofes confilte la plus grande fa- 
tisfaction du Peintre.

Seneque, en parlant de l'agrément de la 
Peinture, dit, que le plaisir qu’elle donne 
en peignant eft bien plus grand que celui 
que l’on reçoit de l’ouvrage, lorlqu il est 
entiérement fini. Je fuis absolument de 
cet avis, parce qu'en travaillant on manie 
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à fon gré les principes, & les secrets de 
l’art: on leur commande (pour ainsi dire) 
& chacun les fait obéir felon l’étendue de 
fa capacité & de fon génie; au lieu que 
l’ouvrage étant fait, il commande à fon 
auteur & le contraint de fe contenter du 
fuccès, en quelque état qu’il puise être.

Voici quelques maximes touchant l’em­
ploi des couleurs.

Pline dit, que les anciens peignoient 
avec quatre couleurs feulement, dont ils 
compofoient leurs teintes. Mais il est à 
croire que ce n’étoit que pour préparer le 
fond à recevoir les couleurs qui donnent 
la fraîcheur $ la vigueur & l'ame à l’ou­
vrage.

Il faut apprendre à bien voir la nature 
pour la bien représenter. Il y a deux ma­
nieres de la colorier, la premiere dépend 
de l’habitude que ceux qui commencent à 
peindre fe forment, & l’autre comprend 
la véritable connoiffance des couleurs donc 
on fe fert, ce qu’elles valent l’une auprès 
de l'autre, & le juste tempérament de leur 
mélange pour imiter les diverses couleurs 
de la nature.

La memoire de l’homme eft fouvent
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bornée à un petit nombre d’idées au de-là 
desquelles il est contraint de répéter. Le 
Peintre n’a qu’un moyen d’éviter l’ennui 
de la répétition, c’est d’avoir recours à 
la fource inépuisable de la nature. II eft 
même bon de prévenir là - deffus les mo- 
mens de les befoins , & de faire d’après le 
vrai des études différentes des objets na­
turels extraordinaires dans tous les genres 
de Peinture, & fur du papier huilé afin de 
s’en fervir dans l’occasion.

L’harmonie de la nature dans fes cou­
leurs, vient de ce que les objets partici­
pent les uns des autres par les réflets. Car 
il n’y a point de lumiere qui ne frappe 
quelque corps, & il n’y a point de corps 
éclairé quine renvoie fa lumiere & fa cou­
leur en même tems; felon le degré de la 
vivacité de la lumiere, & la variété de la 
couleur. Cette participation des réflets 
dans la lumiere & dans la couleur, fait cet­
te union de la nature, & cette harmonie 
que le Peintre doit imiter; d’où il s’enfuit 
que le blanc & le noir font rarement bons 
dans les réflets.

La variété des teintes à peu près dans le 
même ton, employée fur une même figu- 
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' re, & fouvent fur une même partie, avec 

modération, ne contribue pas peu à l’har. 
monie.

Le tournant des parties & les contours 
qui fe perdent infenfiblement dans leur 
fond, & qui s’y évanouiffent avec pruden­
ce, lient les objets & les tiennent dans 
l’union , principalement en ce qu’il femble 
conduire nos yeux au de-là de ce qu’ils 
voient, & les persuader qu’ils voient ce 
qu’ils ne voient pas; c'eft-à - dire, la con- 
tinuité que l’extrémité leur cache.

L’exagération des couleurs à laquelle le 
Peintre eft obligé d’avoir recours à caufe 
de la fuperficie de fon fond, de la distan- 
ce de fon ouvrage, & du tems qui dimi­
nue toutes choses, doit être ménagée de 
maniere qu'elle ne faiTe point fortir l’objet 
de fon caractere.

Il faut éviter autant qu'on le peut de ré» 
péter la même couleur dans le même ta- 
bleau , mais on peut bien en approcher: 

par principe d’union & d'élegance. Il y 
en a un bel exemple dans le tableau des. 
noces de Cana de Paul Veronefe, où l’on, 
voit plusieurs blancs & plusieurs jaunes ren- 
fermes harmonieufement.
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L’œil fe laffe des mêmes objets, il aime 

la variété bien entendue; & en toutes cho- 
fes la répétition eft la mere du dégoût.

En Peinture comme en autre matiere, 
les chofes ne valent que par comparaifon. 
La pratique & l’expérience rendent favant 
en cette partie.

Le mélange de certaines couleurs qui en 
diminue la force, ou qui les met en har­
monie avec d’autres, leur donne le nom 
de couleurs rompues. On peut en faire 
une infinité de fortes: & Paul Veronefe s’y 
eft fi heureufement attaché , qu’il peut 
fervir d’un bon modèle en cette partie.

Il eft à remarquer que pour y réuffir, il 
a affecté de fe fervir de couleurs lumíneu- 
fes qu’il a rendues fenfibles par des fonds 
encore plus lumineux. Il avoir beaucoup 
de goût pour les étoffes travaillées & d'u- 
ne couleur douce; & fa plus grande dépen- 
fe étoit pour en acheter, afin de les pein- 
dre d’après le vrai.

Il y a lieu de s’étonner qu’avant Ra- 
phaël, & même de fon tems, les Peintres 
fusent fi jaloux de leurs contours, qu’ils 
n’avoient aucun foin de les lier avec leur 
fond,& qu’ils n'euffent pas entendu parler
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de la maniere dont les anciens auteurs 
louent ces paffages fondus d’un objet à un 
autre.

Il y a apparence en effet qu’ils n’en a- 
voient pas ouï parler, & qu’ils ne favoient 
rien de meilleur que d’obferver leur regu- 
larité dans la précision des contours, tant 
il eft vrai qu’il y a des tems & des païs oh 
l’on fuit aveuglément les manieres qui s’y 
pratiquent, & où les plus habiles gens en- 
traînent leurs élèves qui les regardent com­
me infaillibles. D’où il eft ailé de juger 
que c’est un grand bonheur à ceux quise 
destinent à la Peinture , que de tomber 
fous la difcipline d’un habile homme. Mais 
voici ce qui arrive pour l’ordinaire.

Après que l’étudiant s’eft acquis dans le 
deffein autant de capacité qu’il eft néces- 
faire, & après qu’il s’eft déterminé à em- 
braffer la profeflion de Peintre, il fe met 
ordinairement fous la difcipline d’un maî­
tre dont il fuit les fentimens, & dont il 
copie les ouvrages; d’où il arrive infailli- 
blement que dans la fuite fes yeux & l'on 
esprit s’accoutument tellement aux ouvra- 
ges de fon maître, qu’il voit tout le reste 
de fa vie la nature colorée comme fon
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maître s’eft accoutumé delà peindre. Mais 
ce qui eft d’extraordinaire, c’eft que fup- 
pofé que le maître & réleve voyent la na­
ture très-mal, c’est-à-dire, d’une autre 
couleur qu’elle n’eft en effet, & qu’on leur 
préfente des tableaux du Titien ou de 
quelque autre bon coloriste, ils admire- 
ront les tableaux & continueront cepen­
dant d’employer les mêmes teintes & le 
même coloris dont ils ont accoutumé de 
fe fervir, tant leur habitude a prévalu, & 
tant il eft difficile de la quitter.

Que peut-on conclure de-là , sinon 
qu’il faut que l’habitude leur ait gâté les 
yeux , ou que le Peintre ne prenne pas 
affez de foin de fe corriger: mais un chan­
gement total eft fort rare, parce qu’il eft 
certain que d’un côté l’habitude caufe de 
l’altération dans les organes, & que d’un 
côté il eft très-difficile de changer une 
maniere à laquelle on eft accoutumé, & 
où l’on trouve de la facilité-dans l'exécu- 
tion, pour en prendre une autre dont l'ac- 
quifition couteroit beaucoup de peine. Que 
l'éleve s’examine là - deflus, & que fans 
perdre courage après avoir reconnu la bon: 
ne voie, il s’efforce de-la fuivre.
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Par le peu de choses que je viens de di- 

re touchant l’exercice actuel de la Peintu- 
re, j’avoue que j'en paife beaucoup fous 
silence qui regardent l’exécution & la pra­
tique: mais comme je n’ai appris ce que 
j'en pourrois communiquer qu’en exami­
nant avec beaucoup de réflexion les ouvra­
ges des grands Peintres, & fur-tout ceux 
de Titien & de Rubens; & que les (tu­
dieux de Peinture peuvent puifer à la mê­
me fource; je les renvoie à ces deux Pein­
tres, à Rubens premierement, parce que 
les principes en font plus fenfibles & plus 
ailés à pénétrer; puis à Titien qui femble 
avoir encore paffé la lime par - deffus; 
c’eft - à - dire, en un mot que le Titien a 
fait fentir dans une distance légitime, plus 
de vérité & de précifion dans fes couleurs 
locales, ayant laiffé à Rubens le talent des 
grandes compofitions, & l’artifice de faire 
entendre de plus loin l’harmonie de fon 
tout-ensemble.
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DU CLAIR-OBSCUR.

T A fcience des lumieres & des ombres 
— qui conviennent à la Peinture, est 
une des plus importantes parties, & des 
plus effentielles de cet art. Nous ne voyons 
que par la lumiere, & la lumiere attire & 
attache plus ou moins fortement nos yeux, 
felon qu’elle frappe diversement les objets 
de la nature. Le Peintre, qui est imita­
teur de ces mêmes objets, doit donc con- 
noître & choifir les effets avantageux de 
la lumiere, pour ne pas perdre les foins 
qu’il aura pris d’ailleurs pour fe rendre has 
bile.

Cette partie de la Peinture contient deux 
chofes, l’incidence des lumieres & des 
ombres particulieres, & l’intelligence des 
lumieres & des ombres générales, que l’on 
appelle ordinairement le Clair - obfcur : & 
quoique felon la force des mots,ces deux 
chofes n’en paroiffent qu’une feule; elles 
font néanmoins fort différentes felon les 
idées qu’on s'eft accoutumé d’y attacher.

L’incidence de la lumiere confifte à fa- 
voir l’ombre que doit faire & porter un 
corps fitué fur un tel plan, & exposé à une
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lumiere donnée. ( Et c’eft une connois- 
fance que l’on acquiert facilement dans 
tous les livres de perspective auxquels on 
peut avoir recours.) Ainsi par l’incidence 
des lumieres l’on entend les lumieres & les 
ombres qui appartiennent aux objets parti­
culiers. Et par le mot de clair - obscur, 
l’on entend l’art de distribuer avantageuse- 
ment les lumieres & les ombres qui don 
vent fe trouver dans un tableau, tant pour 
le repos & pour la fatisfaction des yeux, 
que pour l’effet du tout- ensemble.

L’incidence de la lumiere fe démontre 
par des lignes que l’on fuppofe tirées de la 
fource de la même lumiere fur un corps 
qu’elle éclaire. Elle force & nécefflite le 
Peintre à lui obéir: au lieu que le clair- 
obscur dépend abfolument de l’imagination 
du Peintre. Car celui qui invente les ob­
jets est maître de les difpofer d’une ma­
niere à recevoir les lumieres & les ombres 
telles qu’il les défire dans fon tableau, & 
d’y introduire les accidens & les couleurs' 
dont il pourra tirer de l’avantage. Enfin 
comme les lumieres & les ombres particu- 
lieres font comprifes dans les lumieres & 
dans les ombres générales, il faut regarder
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le clair - obfcur comme un tout, & l’inci­
dence de la lumiere particuliere comme 
une partie que le clair - obfcur suppose.

Mais pour une entiere intelligence du 
clair-obfcur, il est bon de favoir que fous 
le mot de Clair, il faut entendre, non- 
feulement ce qui cft expofé fous une lumic- 
■re directe , mais aussi toutes les couleurs 
qui font lumineuses de leur nature; & par 
le mot d'Ob/cur , il faut entendre non- 
feulement toutes les ombres caufées direc­
tement par l’incidence, & par la privation 
de la lumiere; mais encore toutes les cou­
leurs qui font naturellement brunes ; en 
forte que fous l’exposition de la lumiere 
même, elles confervent de l’obscurité, & 
foient capables de groupper avec les om- 
bres des autres objets. Tels font, par ex­
emple, un velours chargé, une étoffe bru­
ne, un cheval noir, des armures polies, 
& d’autres choses femblables qui confer- 
vent leur obfcurité naturelle ou apparente 
à quelque lumiere qu’on les expofe.

Il y a encore à obferver que le clair- 
obfcur qui renferme & qui suppose l’inci­
dence de la lumiere & de l’ombre, com­
me le tout renferme fa partie, regarde
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cette même partie d’une maniere qui lui 
eft particulière: car l’incidence de la lu- 
miere & de l’ombre ne tend qu’à marquer 
précisément les parties éclairées & les par­
ties ombrées; & le clair - obfcur ajoûlte à 
cette précifion, l’art de rendre les objets 
plus de relief, plus vrais & plus fenfibles. 
J’ai démontré ailleurs cette propofition, je 
n’en répéterai point ici les preuves. Voilà 
la différence, qu’il y a entre le clair-obscur 
& l’incidence de la lumiere. Reprenons 
maintenant l’idée du premier, & disons 
que le clair - obfcur eft l’art de distribuer 
avantageufement les lumieres & les om- 

bres, & fur les objets particuliers & dans 
le général du tableau.

Des moyens qui conduisent à la pratique du 
Clair - Obfcur.

Quoique le clair-obfcur comprenne la 
feience de distribuer toutes les lumieres 
& toutes les ombres, il s’entend plus par- 
ticulierement des grandes lumieres & des 
grandes ombres ramaffées avec une induf- 
trie qui en cache l’artifice C'eft dans ce 
fens que le Peintre s’en fert pour mettre 
les objets dans un beau jour, en donnant

OC-’'
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occasion à la vue de fe repofer d’espace en 
efpace par une ingénieufe distribution d’ob­
jets, de couleurs,& d’accidens: trois mo­
yens qui conduifent à la pratique du clair- 
obfeur, comme je vais tâcher de le faire 
voir.

PREMIER MOYEN.

Par la distribution des objets.

T A distribution des objets forme des 
— maffes de clair - obfeur, lorfque par 
une induftrieufe œconomie on les dispose 
de maniere que ce qu’ils ont de lumineux 
fe trouve joint enfemble d’un côté, & que 
ce qu’ils ont d’obfcur fe trouve lié enfem­
ble d’un autre côté, & que cet amas de lu- 
mieres & d’ombres empêche la diflfipation 
de notre vue. C’eft ce que le Titien ap- 
pelloit la grappe de raifin: parceque les 
grains de raifin féparés les uns des autres 
suroient chacun fa lumiere & fon ombre 
également; & partageant ainsi la vue en 
plusieurs rayons, lui cauferoient de la con- 
fusion : au lieu qu’étant tous raffemblés en 
une grappe, & ne faifant par ce moyen 
qu'une maffe de clair, & qu'une maffe 
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d’ombre, les yeux les embrasent comme 
un feul objet. Ce que je dis ici de la grap. 
pe de raifin ne doit pas être pris groffiére- 
ment à la lettre, ni felon l’arrangement, 
ni felon la forme, c’est une comparailon 
fenfible qui ne signifie autre chofe que la 
jonction des clairs, & la jonction des om­
bres.

SECOND MOYEN.

Par le corps des couleurs.

LA distribution des couleurs contribue 
aux malles, de clairs & aux masses 

d'ombres , fans que la lumière directe y 
contribue en autre chofe que de rendre les 
obscures visibles: cela dépend de la fup- 
position que fait le Peintre, qui est libre 
d’introduire une figure habillée de brun, 
qui demeurera; obscure malgré la lumiere 
dont elle peut être frappée, & qui fera 
d’autant plus fon effet qu’elle en cachera 
l’artifice. Ce que je dis d’une couleur peu 
s’entendre de toutes les autres couleurs fe 
lon le degré de leur ton, & félon le be: 
foin qu’en aura le Peintre.
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TROISIEME MOYEN.

Par les Accidens.

T A distribution des accidens peut fervit 
— à l’effet du clair-obfcur, ou dans la 
lumicre, ou dans les ombres. Il y ades 
lamieres & des ombres accidentelles: la 
lumiere accidentelle eft celle qui eft ac- 
ceffoire au tableau, & qui s'y trouve par 
accident, comme la lumiere de quelque 
fenêtre, ou d’un flambeau, ou de quelque 

autre cause lumineuse, laquelle eft pour­
tant inférieure à la lumiere primitive. Les 
ombres accidentelles font, par exemple, 
celles des nuées dans un Paifage, ou de 
quelqu'autre corps que l’on fuppofe hors 
du tableau, & qui peut caufer des ombres 
avantageuses. Mais en fuppofant hors du 
tableau la caufe de ces ombres volantes. 
Pour ainsi parler, il faut bien prendre gar- 
de que cette caufe fuppofée foit vraifem-J 
blable, & non pas-impoffible.

Il me femble que ce font-là trois moyens 
dont on peut fe fervir pour mettre en pra­
tique le clair-obscur. Mais en-vain aurois-

N2
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je parlé de ces moyens, fi je ne faifois 
connoître la néceffité de la fin où ils con- 
duifent, je veux dire la néceffité du clair- 
obscur dans la théorie, & dans la pratique 
de la Peinture.

De la néceffité du clair - obscur dans la 
peinture.

Entre plusieurs raisons qui démontrent 
cette néceffité , du clair - obscur j’en ai 
choisi quatre qui m’ont femblé les plus 
effentielles.

La premiere eft prise de la néceffité du 
choix dans la Peinture.

La 2e. de la nature du clair- obscur.
La 3e. de l’avantage qu’il procure aux 

autres parties de la Peinture.
Et la 4e. de la constitution générale de 

tous les êtres,
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PREMIERE PREUVE,

Prife de la nécelité du choix.

Le Peintre ne fe contente pas ordinai­
rement de la nature telle que le hazard la 
lui préfente, il fait que par rapport à l’ufa- 
ge qu’il en veut faire,elle eft prefque tou­
jours défeétueufe, & que pour la réduire 
dans un état parfait, il doit recourir à fon 
art qui lui enfeigne les moyens de la bien 
choifir dans tous fes effets visibles. Or la 
lumiere & l’ombre ne font pas moins un 1 
effet vilible de la nature que les contours 
du corps humain, que les attitudes, que 
les plis des draperies, & que tout ce qui 
entre dans la composition d’un tableau: 
toutes ces chofes demandent un choix, & 
par conféquent la lumiere en demande un 
aufii: ce choix de la lumiere n'eft autre 
chose que l’artifice du clair - obfcur : l’arti­
fice du clair - obfcur eft donc une partie 
absolument néceffaire dans la Peinture.

N 3
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SECONDE PREUVE,

Tirée de la nature du clair - obfcur.

Les Cens ont cela de commun , qu’ils 
ont de la répugnance pour tout ce qui 
trouble leur attention. Ce n’est point af- 

. fez que les yeux puissent voir, il faut qu'ils 
embrasent leur objet avec fatisfaction, & 
que le Peintre éloigne tout ce qui peutleur 

! faire de la peine. Il est certain que les 
yeux ne peuvent être contens lorfque vou­
lant fe porter fur un objet, ils en font dé­
tournés par d’autres objets voisins que leurs 
jours & leurs ombres particulières rendent 
aussi fenfibles que cet objet même: mais 
il n’eft pas moins certain’qu’il n’y a que 
l’intelligence du clair - obfcur qui puisse 
procurer à la vue la jouiffance paisible de 
fon objet: car, comme nous avons dit, 
c’est le clair-obfcur qui empêche la multi­
plicité des angles , & la diflipation des 
yeux par le moyen des grouppes de lumie- 
res & d’ombres dont il donne l'intelligen- 
ce. Ainsi le clair-obfcur cft d’une extrê­
me conséquence dans la Peinture.
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TROISIEME PREUVE,

Prise de l'avantage que les autres parties de 
la Peinture tirent du clair - ob/cur.

Il eft néceffaire de bien poser les figu­
res, de les dégrader, de bien jetter une 
draperie, d’exprimer les paffions de l’a» 
me, en un mot de donner le caractere à 
chaque objet par un deffein juste & élegant, 
& par une couleur locale vraie & naturelle: 
mais il n’est pas moins néceffaire de foûte- 
nir toutes ces parties, & de les mettre dans 
un beau jour, en les rendant plus capables 
d’attirer les yeux, & de les tromper agréa­
blement par la force & par le repos que 
l’intelligence des lumieres générales intro­
duit dans un tableau : ce qui prouve l’avan­
tage que les parties de la Peinture en re- 
çoivent, & qui établit par conséquent la 
néceffité du clair - obfcur.

QUATRIEME PREUVE.

Voici encore une preuve qui fervira à 
fortifier celles que l’on vient de propofer, 
elle eft tirée de la constitution générale de 
tous les êtres.

N4
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Il eft conftant que tous les êtres du mon- 

de tendent à l’unité, ou par relation, ou 
par composition , ou par harmonie, & ce­
la dans les choses humaines comme dans 
les divines; dans la Religion comme dans 
la politique; dans l’art comme dans la na­
ture ; dans les facultés de l'ame comme 
dans les organes du corps. Dieu eft un 
par l’excellence de fa nature;le mondeeft 
un; la morale rapporte tout à la Religion 
qui eft une, comme la politique rapporte 
tout au gouvernement d’un Etat. La na­
ture universelle conferve dans toutes fes 
productions une unité qui résulte de plu- 
fleurs membres dans les animaux, & de 
plusieurs parties dans les plantes; & l’art 
fe fert de plusieurs préceptes différens dont 
il fait un feul ouvrage. Les différentes 
conditions des hommes fervent pour le 
commerce, & pour la fociété, comme les 
différentes roues d’une machine fe raffem- 
blent & agiffent pour un principal mouve­
ment. Les facultés de l’ame ne font oc­
cupées dans un même moment que d’une 
feule chofe pour la bien faire, & les or­
ganes du corps ne peuvent bien jouir dans 
un même tems que d’un feul objet: que il 

on
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on leur en préfente plusieurs à la fois, ils 
ne s’attacheront à aucun, & cette multi­
plicité les partagera, & leur ôtera entière­
ment la liberté de leur fonction. Si dans 
un discours public deux ou trois personnes 
parlent en même tems du même ton & de 
la même force, l’oreille ne faura auquel 
entendre,& ne fera frappée que d’un bruit 
confus. De la même maniere fi l’on pré- 
fente à la vue plufieurs objets féparés & 
également fenfibles, il eft certain que l’œil 
ne pouvant ramaffer tous ces objets en- 
semble, aura dans fa division de la peine 
à fe déterminer. Ainsi, comme dans un 
tableau il doit y avoir unité de fujet pour 
les yeux de l’esprit, il doit pareillement y 
avoir unité d’objet pour les yeux du corps. 
Il n’y a que l’intelligence du clair - obfcur 
qui puifle procurer cette unité, ni quipuiffe 
faire jouir la vue paisiblement & agréable­
ment de fon objet.

Quand je parle de l’unité d’objet dans 
un tableau, c’est par rapport à l’espace que 
l’œil peut raisonnablement embraffer fans 
être distrait par plufieurs objets féparés: 
ce qui fe trouve ordinairement dans un 
petit nombre de figures; car il y a des ta-

Ns
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bleaux affez grands & affez chargés d’ou­
vrage pour contenir jufqu'à trois grouppes' 
de clair-obfcur. Alors les lumieres & les 
ombres de chaque grouppe étant fuffifam- 
ment étendues, attirent les yeux & les 
arrêtent quelque tems, en leur laissant 
néanmoins la liberté de passer d’un group- 
pe à un autre.

Mais ces grouppes d’objets & de clair- 
obfcur dans un même tableau, font telle­
ment des unités, qu’il y en doit avoir un 
qui domine fur les autres. C’est par cette 
raifon que le Peintre eft obligé d’y faire 
entrer, autant qu’il fe peut, les principa­
les figures de fon fujet. Ainsi cette fubor- 
dination de grouppes fait encore une unité 
qu’on appelle le tout-enfemble. Il faut 
néanmoins remarquer que ces grouppes ne 
doivent être, ni trop arrangés, ni affectés, 
ni confus, ni pareils dans leur forme: car 
il importe peu à la vue que les mafles de 
clair - obfcur foient en figure convexe ou 
en figure concave, ou de quelque autre 
maniere qu’on veuille les repréfenter.

On doit feulement obferver qu’encore 
‘ que dans les grands ouvrages il faille né 
1 ceffairement que les mafles de clair & les
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maffes d’ombres fe prêtent les unes aux 
autres un mutuel secours, cependant il ne 
faut pas que les maffes d’ombres contri­
buent fi fort à faire reposer la vue, qu’el­
les la laissent dans une entiere inaction en 
faveur des maffes claires.

Le Peintre doit en cela imiter l'orateur, 
qui voulant nous attacher à un endroit 
qu’il a refolu de nous rendre fenfible, fait 
précéder cet endroit par quelque chofe qui 
lui eft inferieur, & après avoir attaché fon 
auditeur à l’objet, ce même orateur le de- 
laffe en l’entretenant de quelque chofe de 
modéré, fans le laiffer néanmoins fortir de 
fon attention.

Tout de même le Peintre fait briller 
dans fon tableau fes clairs, & les foutient 
par des malles brunes, qui en reposant les 
yeux ne laiffent pas de les entretenir par 
des objets moins fenfibles.

On peut même introduire quelquefois, 
mais avec beaucoup de prudence, quel­
ques objets singuliers, bruns dans les mas- 
fes claires, & quelques objets clairs dans 
les malles brunes, ou pour en reveiller le 
trop grand filence, ou pour détacher quel­
ques figures, ou pour ne laiffer aucune af-
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fectation dans l’ouvrage. Enfin il me pa- 
roft qu’il eft à propos que le tout fe ren­
contre dans une heureufe disposition com­
me fi le hazard en avoir ainsi ordonné.

J’avoue pourtant qu’il n’est pas donné à 
tous les Peintres de cacher de cette ma­
niere l’artifice du clair-obfcur, & de l’exé­
cuter avec industrie. C’eft une partie qui 
demande d’autant plus de réflexion & de 
delicateffe , qu’elle trouve une nouvelle 
difficulté dans chaque nouveau sujet. Elle 
veut de ces génies qui fe font ouverture 
par tout, & qui favent fortir heureusement 
de toutes leurs entreprifes.

On pourroit ajoûter ici pour un furcroft 
de preuve de la force & de la néceffité du 
clair - obfcur, les louanges que les Peintres 
donnent tous les jours aux ouvrages où cet­
te partie fe fait fentir, & aux Peintres qui 
l’ont posfedée.

En effet qui fera réflexion fur les avan­
tages que toutes les parties de la Peinture 
tirent de celle-ci, avouera qu’un ouvrage 
de Peinture dénué de clair-obfcur, de­
meurera foible & infipide quelque corred 
qu’en foit le deffein, & quelque fidèles qu en 

Ifoient les couleurs locales & particulières*





De Rochefort sc



par Princíper. 301
Au lieu qu’un tableau où le deffein & les 
couleurs locales font médiocres, mais qui 
font foutenues par l’artifice du clair - ob- 
fcur, ne laiffera point paffer tranquilement 
fon spectateur, il l’appellera, il l’arrêtera 
du moins quelque tems, eut-il même de 
l’indifférence pour la Peinture. Que ne 
fera-ce point, fi avec le clair - obscur les 
autres parties s’y rencontrent dans un loua­
ble degré de perfection, & que l’ouvrage 
tombe fous les yeux d’un curieux éclairé, 
ou d’un amateur fenfible?

Démonstration de l'effet du clair-obscur.

J’ai cru qu’il ne feroit pas hors de pro­
pos de donner ici les principales démon- 
frations de l’effet du clair-obfcur, pour 
remettre le lecteur au fait de tout ce qui 
en a été dit.

La premiere figure prouve l'unité d’ob­
jet, comme nous l’avons déja fait voir dans 
le traité de la difpofition. Il y a de plus 
ici une démonstration des objets qui en­
trent dans le tableau, & qui font en per- 
speCtive. Les uns & les autres objets di­
minuent également de force en s'éloignant 
du centre de la vision. Toute la différen-

Nz
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ce qui eft entre eux, c’est que les objets 
qui rentrent diminuent de grandeur en s’é­
loignant du centre de la vision, felon les 
regles de la perspective; & que ceux qui 
.s’étendent feulement à droite & à gauche, 
s’effacent par l'éloignement, fans diminuer 
de forme ni de grandeur.

La feconde figure fait voir comme on 
doit traiter un objet particulier, pour lui 
donner du relief, qui eft, d’employer fur 
-le devant les Jumieres les plus vives & les 
ombres les plus fortes, felon les couleurs 
qui conviennent à cet objet, en conservant 
toujours les réflets fur les tournans du côté 
de l’ombre.

La troifieme eft pour prouver la néceffi- 
té des grouppes pour la fatisfaction des 
yeux, qui étoit la grande regle du Titien, 
& qui doit l’être encore aujourd’hui pour | 
ceux qui voudront obferver dans leur ta­
bleau, cette unité d’objet qui avec les cou­
leurs bien entendues, en fait toute l'har- 
monie.

La, quatrième figure eft une conviction 
de la néceffité d’obferver l’unité d’objet, 
en formant des grouppes dans la compofi- 
tion des tableaux, felon leur grandeur, &
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le nombre des figures; car, comme nous 
avons dit, pour plaire à l’œil, il faut le 
fixer par un grouppe dominant, qui par le 
moyen des repos que caufe l’étendue de 
ses lumieres & de fes ombres, n’empêche 
pas l'effet des autres grouppes, ou objets 
fubordonnés : car fi les objets font disper- 
Îés, l’œil ne fait auquel s’adresser d’abord, 
non plus que l’oreille au discours de plu- 
fieurs perfonnes qui parleroient toutes à la 
fois.

On pourroit ajouter beaucoup d’autres 
chofes à ce que je viens de dire des lu- 
mieres & des ombres, cette matiere étant 
susceptible d’un plus grand détail. Je me 

fuis contenté de donner ici, felon mon 
fens, l’idée du clair - obfeur, de faire voir 
en général les differens moyens de le pra- 
tiquèr, & de prouver fon abfolue nécemi- 
té dans la Peinture.

Ceux qui voudront en favoir davantage, 
peuvent voir ce que j’en ai écrit dans le 
commentaire que j’ai fait fur le Poëme de 
la Peinture, par du Frenoy (*) fur le 267.

(*) Ce Poëme latin de Du Frenoy fur la Peinture, 
avec fa traduction en françois & les notes de Mr. de 
tiles, aété réimprimé chez Jombertp Libraire, à Pa- 
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vers, & les z. ou 8. feuillets fuivans, & 
que je n’ai pas cru devoir rapporter ici, y 
en ayant exposé la principale fubítance.

Les fculpteurs auffi bien que les Pein­
tres, peuvent mettre en pratique l’artifice 
du clair - obfeur, quand ils en ont occa- 
fion, ou lorsqu’ils fe la procurent par la 
disposition de leurs figures, ou par le lieu 
où doit être placé leur ouvrage. Le ca- 
valier Bernin en a laiffé des monumens à 
la postérité dans quelques églifes de Ro­
me, dans lefquelles il a disposé la fculptu- 
re felon la lumiere des fenêtres qui de- 
voient l’éclairer. Ou bien il a percé des 
fenêtres d’une ouverture avantageufe quand 
il en a eu la liberté, afin d’en tirer des lu- 
mieres qui fiffent un effet extraordinaire & 
capable d’entretenir l’attention de fon spec- 
tateur. Mais le fculpteur habile peut en- 
core faire quelque chofe de plus, en ajoû- 
tant au clair-obfeur des couleurs locales, 
s’il en a l’intelligence;

On en peut voir un merveilleux exemple 
chez Monsieur le Hay, rue de Grenelle, 
faubourg S. Germain. Ces ouvrages font 
dans deux caiffes, dont l'une contient le 
sujet d'une delcente de Croix, & l'aure
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l'adoration des Pafteurs. La profonde fcien- 
ce & la finguliere beauté dont ces deux 
fujets font exécutés, m’ont persuadé que 
le public feroit bien aife d’être prévenu de 
leur defcription (*) & quoique je l’aie fai­
te avec toute l’exactitude qui m’ait été 
poffible, je ne doute pas que les curieux 
ne la trouvent fort éloignée du fublime où 
l’abbé Zumbo, qui en cft Auteur, l’a por­
té dans toutes les parties de fon art.

Ce feroit ici le lieu de dire quelque cho- 
fe de la vie de cet homme illustre mais j’ai 
cru qu’il étoit plus à propos de la réserver 
pour la féconde édition que l’on va faire 
de l’abregé de la vie des Peintres (**) que 
j’ai mis au jour. Je me contenterai donc 
de donner dans ce Volume la defcription 
des fculptures dont je viens de parler: on 
l’a placée fur la fin du livre pour ne point 
interrompre l’ordre des traités qui font la 
matière effentielle de cet ouvrage.

(5) Voyez cette description, ci-après.
(**) Cette feconde édition que M. De Piles fe pro- 

Pofoit de faire n’ayant pas eu lieu, les mêmes Li- 
praires en vont incefamment donner une nouvelle ar 

public.
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De l’ordre qu'il faut tenir dans l’étude de la 
Peinture.

A plupart des habiles Peintres ont pris 
beaucoup de foin, & ont conformé 

plusieurs années à la recherche des con* 
noiffances qu’ils auroient pu acquérir en 
peu de tems, s’ils en euffent trouvé d’a­
bord la véritable voie. Cette vérité que 
l’expérience a fait fentir dans tous les âges, 
regarde fur-tout la jeuneffe. C’est elle 
principalement qui dans l’avidité d’appren­
dre, a befoin des lumieres qui lui fallent 
voir par ordre les progrès qu’elle doit espé 
rer pour arriver infailliblement au but qu'el 
le fe propofe.

On peut confidérer la Peinture comme 
un beau parterre;le génie comme le fond, 
les principes comme les femences, & le 
bon esprit comme le jardinier qui prépare 
la terre pour y jetter les femences dans 
leurs faifons, & pour en faire naître toutes 
fortes de fleurs qui ne regardent pas moins 
l’utilité que l’agrément.

Il eft certain que le génie à qui nous de­
vons la naiffance des beaux-arts, ne fal 
roit les conduire à leur perfection fanste
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secours de la culture; que cette culture 
est impratiquable fans la direction du ju- 
gement; & que le jugement ne fauroit rien 
faire fans la poffeflion des vrais principes.

Il faut donc fuppofer le génie dans tou­
tes nos entreprifes, autrement on ne fait 
que languir dans l’exécution. Il eft vrai 
que les siècles ne font pas égaux dans la 
production des grands génies, & que l’art 
s'affoiblit faute d’habiles gens: Mais le 
manque de grands génies ne doit point em­
pêcher que l’on ne cultive ceux qui fe ren­
contrent dans tous les tems quels qu’ils 
puissent être. La terre rend à proportion 
de fon fond, & de la femence qu’on y jet- 
te; de même le génie produira toujours en 
le cultivant, fuivant le degré de fon éle- 
vation & de fon étendue, les uns plus; les 
autres moins.

Ainsi le génie a plusieurs degrés, & la 
nature en donne aux uns pour une chose, 
& aux autres pour une autre; non feule- 
ment dans la diversité des profeflions, mais 
encore dans les différentes parties d’un 
même art ou d’une même fcience. Dans 
la Peinture, par exemple, l’un aura du 
génie pour le portrait, ou pour le païla
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ge, pour les animaux, ou pour les fleurs: 
mais comme toutes ces parties fe trouvent 
raffemblées dans le génie propre à traiter 
l’hiftoire, il efi certain que ce génie doit 
présider à tous les genres particuliers de la 
Peinture, d’autant plus que fi ceux qui les 
exercent y réuffiffent mieux que les autres, 
c’est ordinairement parce qu’ils s’y font 
occupés davantage; & qu’ayant fenti le ta- 
lent qu’ils avoient pour cette partie, ils 
l’ont embraffée avec plaifir, & ont eu plus 
d’occasions de l’examiner, & de le prati­
quer: ce qui foit dit fans faire tort au gé- 
nie de ceux qui l’ayant aflez étendu pour 
réuffir dans l'hiftoire, fe font adonnés par 
occafion ou par goût à un genre de Pein­
ture plûtôt qu’à un autre.

Car la Peinture doit être régardée com­
me un long pélérinage, où l’on voit dans 
le cours du voyage plusieurs chofes capa­
bles d’entretenir agréablement notre esprit 
pour quelque terns. On y confidere les 
différentes parties de cet art, on s’y arrê­
te en faifant fon chemin,comme un voya­
geur s’arrête dans les lieux de repos qui 
font fur fa route: mais fi nous fixions no­
tre demeure dans l’un de ces lieux, parce
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que nous y aurons trouvé des beautés fe- 
ton notre goût, ou des occafions felon 
cotre intérêt, & que nous nous conten­
tions de voir de loin, ou d’entendre feule­
ment parler du lieu où nous voulions nous 
rendre, nous demeurerons toujours à l’hô­
tellerie, & nous n’acheverons jamais notre 
voyage.

C’eft ce qui arrive infailliblement à ceux 
qui tendent à la Peinture comme à leur fin, 
& qui en paffant par l’étude des parties 
qu’elle renferme, font arrêtés par les char­
mes qu’ils auront trouvés dans quelques- 
unes, fans faire réflexion que l'accomplis- 
Cement de la Peinture ne réfulte que de la 
perfection , & de l'affemblage de toutes 
les parties qui la compofent. La question 
eft donc de cultiver ce génie qui doit y 
présider. Je le demande tout entier, uni­
quement attaché à ce qui le regarde, évi­
tant les diflipations capables de le retar- 
der, & libre de toute affaire.

Mais quelque dispofition qu’ait un éleve 
pour être instruit, il fe peut faire que le 
maftre ne foit pas difpofé pour l’instruire; 
parce que l’apparence d’un juste intérêt 
Pourroit le retenir dans l'appréhenfion de 
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perdre en peu de jours le fruit d’une los- 
gue expérience en communiquant fes lu- 
rnieres, & d’être par ce moyen ou furpas- 
fê, ou du moins égalé par fon éleve.

Cependant, d’enterrer fes connoiffances 
avec foi, fans vouloir faire d’éleve, eft 
une chofe qui n'eît, ni naturelle, ni chré­
tienne, ni politique; elle n’eft point natu­
relle , car le propre de la nature eft de fe 
reproduire elle-même; elle n’eft point 
chrétienne, puifqu’il eft de la charité d’en 
feigner les ignorans, je veux dire ces for­
tes d’ignorans à qui Dieu a donné des ta- 
lens pour apprendre; elle n’eft point non 
plus politique, parceque la réputation des 
maîtres fe répand & fe conferve par celle 
des difciples, qui tranfmettent à la porte 
rité la gloire de ceux qui les ont instruits.

Mais fuppofé que parmi les habiles Pein" 
tres, les plus jeunes ayent les raifons ¿in­
térêt donc j’ai parlé, & qu’on trouvât ces 
raifons fuffifantes pour les dispenser de com­
muniquer leurs lumieres & leurs fecrets à 
des eleves; on ne peut du moins excuser 
les plus avancés en Age, ni ceux qui ont 
une réputation établie ; parce que n’y ayant 
rien à risquer pour eux, ils ne peuvent at-
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tendre de leurs bonnes intentions qu’une 
pleine fatisfaction d'eux - mêmes , & des 
louanges de tous les autres.

Il ne s’agit plus que de trouver des mo­
yens qui applaniffent les difficultés, qui a- 
bregent le tems: & qui conduifent les é- 
leves dans la voie de perfectionner eux- 
mêmes leur goût, & leur génie.

Je fais bien que les habiles Peintres (je 
parle de tous en général) je fais bien, dis- 
je, que les habiles gens peuvent avoir te- 
nu différentes voies dans leurs études, & 
qu'ils peuvent par conséquent conduire 
leurs difciples chacun par différons chemins 
qui meneroient à une même fin. Je fais 
bien aussi qu’il s’en pourroit rencontrer, 
qui après avoir étudié fans ordre, & con- 
famé inutilement plusieurs années à la re­
cherche de la bonne voie, ne l’ont trou­
vée que fort tard; & enfin qui après s’être 
instruits & defabufés eux-mêmes, feroient 
très capables de marquer à la jeuneffe la 
meilleure voie pour s’avancer dans leurs 
etudes. Mais l'étonnement où je fuis des 
longues années qu’on emploie ordinaire- 
ment dans l’étude de cette profeffion, m’a 
donné la liberté de dire ici ce queje penfe] 
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des études de la Peinture , & de l’ordre 
que je fouhaiterois qu’on y observât.
- Je ne fixerai point ici l'âge auquel on 
doit commencer à travailler pour acquérir 
cet art, parce qu’en toutes fortes de pro- 
feflions, le génie & l’application font la 
moitié de l’ouvrage.

Cependant les jeunes gens que l’on defth- 
ne à la Peinture, ne fauroient fe mettre 
trop tôt à deffiner, parceque leur génie 
venant à fe déclarer en pratiquant, on les 
laiffe continuer s’ils en ont; ou fi l'on dé­
couvre qu’ils n’en ayent point, on les em­
ploie à des chofes auxquelles on les croit 
plus propres. Mais en cas que leur incli­
nation les porte à continuer du côté de la 
Peinture ; il faut avoir foin pendant ces pre­
miers exercices de leur deifein, qu’ils ap­
prennent à bien lire & à bien écrire; afin 
qu’ils évitent la trop grande indifférence 
que la plûpart des hommes ont pour la 
lecture , faute de fe l’être rendue familière 
dans leur jeuneffe. Et comme c’est un fe« 
cours dont les Peintres ont grand besoin 
dans leur profellion, il eft bon qu’on leur 
donne à lire dans les commencemens des 
livres agréables & proportionnés à leurâge
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pour les mettre en goût de lecture. Ec 
dans la fuite, à mesure que refpric fe for- 
me, rien n’apprend à bien penser comme 
les bons livres.

Du roñe à quelque âge que l’on com­
mence la Peinture, chacun y avance plus 
ou moms felon le degré de fon génie. Il 
yen a qui fe fentent attirés par leur génie, 
& qui le fuivent: d’autres en font entrai- 
nés par violence. Il y en a peu de ces der- 
hiers; & ces génies rares, quand il s’en 
trouve, font capables de faire en peu.de 
tems de très-grands progrès, & il n’y a 
point d’âge déterminé pour eux. Mais 
comme nous devons former ici un plan 
d'étude, choififTons pour commencer le 
tems de la premiere jeuneffe, comme on 
fait ordinairement pour conduire un jeu­
ne cleve.

Nous apprenons de Pline que lorfqu'A- 
lexandre-le-Grand donna à la Peinture la 
premiere place parmi les arts libéraux, il- 
ordonna en même tems que les jeunes gens 
de condition apprendroient à. deffiner a- 
vant toutes chofes. Alexandre ne pou­
voir avoir en cela d’autre vue que de for- 
mer le goût de fes principaux sujets, par

O
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les dispofitions que le desfein met dans 
l’esprit.

En effet le premier fruit du deffein est 
la juftefle qu’il met dans les yeux de ceux 
qui deffinent, & fon premier ufage eft de 
faire distinguer en général le caractere des 
objets, & ensuite d’imprimer dans l'esprit 
les principes du bon qui fe trouve dans les 
beaux-arts: & enfin le goût s’étant formé 
par un progrès de ces mêmes principes, il 
eft bien plus capable de juger des ouvra- 
ges de l’art, & de ceux de la nature.

Alexandre qui ne vouloir pas faire des 
Peintres de tous ces gens de condition, 
les faifoit néanmoins commencer de bon­
ne heure à deffiner ; parce qu’il vouloir 
que le deffein leur servît à juger dans le 
cours de la vie ,de tous les objets que l’oc- 
cafion leur préfenteroit.

Les Peintres, & les fculpteurs ont d’au­
tant plus de fujet de fuivre cette loi d’A­
lexandre dans l’emploi des premiers tems 
de leur jeuneffe, que le deffein ne doit 
pas feulement leur fervir à dire leur avis 
fur les ouvrages, mais à faire ceux dont 
on doit juger.

La premiere chofe que l’on doit confi-
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direr dans l’acquisition d’un art que l’on 
veut exercer toute fa vie, c'eft de bien 
partager fon tems, & de donner à chaque 
étude celui qui lui eft le plus propre. Dans 
les premiers tems de la jeunefle, par ex­
emple, où la raifon eft encore foible, & 
les réflexions hors de faifon, il faut fe pré­
valoir de la moleffe du cerveau, & de la 
pureté des organes qui font fufceptibles 
des imprefllons, & des habitudes qu’on 
voudra leur faire prendre.

Cela fuppofé, il n’y a que deux exerci­
ces qui conviennent aux gens de la pre­
miere jeunefle. L’un eft d’accoutumer leurs 
yeux à la jufteffe, c'eft-à - dire à rappor­
ter fidèlement fur leur papier les dimen- 
fions de l’objet qu’ils copient, & l'autre, 
c’eft d’accoutumer leur main au manîment 
du crayon & de la plume ,jusqu’à ce qu’on 
ait acquis la facilité néceffaire , laquelle 
par la pratique s’acquiert infailliblement.

La jufteffe des yeux & la facilité dans la 
main, font les deux portes qui donnent en­
trée aux démonftrations des parties qui 
conduisent à l'entiere connoiffance du def- 
fein.

Il eft donc de la derniere conséquence 
O 2
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aux jeunes gens, pour bien commencer la 
Peinture, & pour y avancer à grands pas, 
de ne point quitter ces deux premiers exer­
cices qu’ils n’en ayent une grande habi­
tude.

Et fi cet article importe beaucoup aux 
étudians, il est encore d’une plus grande 
conséquence à l’académie; car pour peu 
qu'elle veuille réfléchir fur fon avancement, 
& même fur le foin de fe maintenir, elle 
regardera comme une chofe nécesfaire de 
ne recevoir perfonne pour écolier qui n’ait 
une fuffifante pratique de deffiner d’après 
les deffeins, & d’après les bofes, c'eft-à- 
dire une fuffifante jufteffe dans les yeux, 
& une fuffifante liberté dans le manîment 
du crayon, & cela au jugement des offi­
ciers en exercice.

La raifon de mon fentiment en ceci est, 
que les écoliers ayant été reçus trop jeu­
nes & trop ignorans dans l’école de l’aca­
démie, ils y paflent beaucoup de terns fans 
goût & fans discernement , & enfin fans 
faire des progrès remarquables dans leurs 
études prétendues. Cependant après quel­
ques années, comptant plutôt fur le tems 
qu'ils ont paffé dans l’école de l'académie
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! que fur le progrès qu’ils y ont fait, ils fe 

présentent témérairement pour concourir 1 
aux prix dont ils font tout-à - fait indignes.
D'où il arrive ensuite que ceux qui préten-

: dent aux prix de Peinture, étant des bran- 
ches de la même fouche d’ignorance, pro- 
duifent les mêmes fruits, ou mauvais ou 
insipides.

Le premier ufage que les jeunes gens doi­
vent faire de ces habitudes, c’est d’appren­
dre la géométrie, parce qu’étant préfente- 
ment question de réfléchir & de raisonner 
fur toutes les parties de la Peinture, des- 
quelles il faut avoir une entiere connoiffan- 
ce, & la géometrie apprenant à raifonner 
& à inférer une chose d’une autre, elle 
nous tiendra lieu de logique, & nous tirera 
de nos doutes.

Comme la perspective fuppofe la géo­
metrie qui en eft le fondement, il eft na­
turel d’en placer ici l’étude, & de s'y at­
tacher d’autant plus fortement que le Pein­
tre en tire un fervice dont il lui eft impos- 
fible de fe paffer, quelque ouvrage qu’il 
veuille entreprendre.

Je fuppofe ici que le jeune étudiant ait 
03
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contracté l’habitude de copier facilement 
toutes fortes de deffeins, & de deffinor 
toutes fortes de tableaux. Cette habitude 
néanmoins ne peut entrer dans celle du 
deffein que comme une dispofition néces- 
faire pour l’acquérir.

Les chofes étant ainsi, le jeune étudiant 
doit regarder l’imitation de la belle nature 
comme fon but, & doit tâcher de connof- 
tre les caracteres exterieurs des formes 
qu’elle produit. Ainsi pour commencer 
par le chef-d’œuvre des productions de la 
nature, qui eft l’homme, le jeune étudiant 
doit s’instruire de l’anatomie, & des pro­
portions; parce que ces deux parties font 
le fondement du deffein.

L’anatomie établit la folidité du corps,& 
les proportions en forment la beauté. Les 
proportions font redévables à l’anatomie 
de la vérité de fes contours, & l’anatomie 
doit aux proportions l'exacte régularité de 
la nature dans fa premiere intention. En­
fin l'anatomie, & les proportions fe prê­
tent un mutuel fecours pour réduire le def­
fein dans une folide & parfaite correction.

Quelque liaifon que ces deux parties fem- 
blent avoir entr'elles, il paroît néanmoins
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que le mieux eft de commencer par la- 
natomie, parce que l’anatomie eft la fille 
de la nature, & la proportion la fille de 
l’art, & que fi la proportion vient du bon 
choix, le bon choix tire fon origine de 

la nature.
Mais après l’anatomie fuit l’étude des 

proportions. Il y a des proportions séné- 
rales que l'on doit premierement bien fa- 
voir, c’est-à - dire celles qui conviennent 
généralement à chaque partie pour en fai­
re un tout accompli. Il faut lavoir, par 
exemple comment une tête doit être con- 
ftruite, un pied , une main, & enfin tout 
le corps pour former un homme parfait.

Mais comme la nature eft différente 
dans fes ouvrages, il faut examiner ce 
qu’elle peut faire de plus beau dans les 
différens caracteres qui fe rencontrent dans 
la vie des hommes, à caufe de la diversité 
des âges, des païs & des profeffions.

Il eft vrai que la nature nous offre l’a­
bondance de fa variété qui eft infinie: mais 
comme fes richeffes ne font pas fans mé- 
lange, il eft mieux de recourir d’abord à 
l’antique qui nous fait part du choix ex- 
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guis qu’il a fait avec une connoiffance pro- 
fonde pour tous les états de la vie.

Puisqu’il eft conítant que les figures an­
tiques renferment non feulement tout ce 
qu’il y a de plus beau dans les proportions; 
mais qu’elles font encore la fource des gra- 
ces , de l'élegance , & des expreffions: 
c'eft une étude d’autant plus nécesfaire 
qu’elle conduit au chemin de la belle vé­
rité. Il faut s’y exercer fans avoir égard 
au tems qu’elle exige pour la bien poffe- 
der: car puifque l’antique eft la regle de 
la beauté, il la faut deifiner jusqu’à s’en 
former une juste & forte idée, qui ferve à 
bien voir la nature, & à la ramener dans 
fes premieres intentions, d'où elle s’écar­
te affez fouvent.

Comme le plus bel exemple que nous 
ayons dans cette conduite, eft celle qu’a 
tenue Raphaël dans fes ouvrages, il eft 
bon de les deffiner en même tems, afin 
qu’il nous ferve de guide dans l'heureux 
mélange qu’il a fait de l’antique & de la 
nature.

Il eft bon aussi de remarquer en pafiant 
que dans l’antique il y a un goût général 
répandu fur tous les ouvrages de ces tems- 

là.



par Principes. 521 
là, & un goût particulier qui caractérife 
chaque figure felon fon âge, & fà qualité. 
C’eft au jeune étudiant à faire là - deflus 
fes réflexions en tems & lieu, felon la pé­
nétration de fon jugement.

Suppofé que l’on ait fait les études dont 
je viens de parler ,avec le tems & l’appli­
cation qu’elles demandent , on doit les 
confidérer comme des degrés qui élevent 
l'esprit à la connoiffance du naturel, tel 
qu'il eft, & tel qu’il doit être. Nous ju­
geons par ces premieres études des défauts 
que le hazard a mis dans un modele, & 
des perfections qui lui manquent ; ainsi nous 
voyons au travers de nos idées, ce qu’il 
faut ajouter ou diminuer au naturel pour le 
rendre dans l’état que nous le defirons. -

C'eft donc ici le lieu, où l’on doit pla- 
cer l’étude du modele à laquelle il faut join- 
dre celle du contraste, & de la pondéra­
tion, qui compofent toutes deux enfemble 
celle des attitudes.

Comme il eft néceffaire en pofant un 
modele de chercher une attitude qui dans 
fon contrafte foie naturelle, & fafle voir de 
belles parties: il eft de la même nécefficé 
de lui donner du relief & de la rondeur.

05
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Mais comme le relief & la rondeur d'un 
objet particulier ne fuffit pas dans l’affem- 
blage de plusieurs figures, & qu’il faut.pour 
la fatisfaction des yeux, & pour l’effet du 
tout- enfemble, qu’il y ait une intelligen­
ce de lumieres & d’ombres, qu’on appel­
le le clair - obfeur, on ne peut fe dispen- 
fer d’en acquérir la connoiffance.

Cette intelligence demande une atten­
tion particuliere, & l’on en doit avoir une 
habitude d’autant plus forte, que le clair- 
obfcur eft un des principaux fondemens de 
la Peinture, que fon effet appelle le fpec- 
tateur, qu’il foutient la composition du ta­
bleau, & que fans lui toutle foin qu’on au- 
roit pris pour les objets particuliers, feroit 
une peine perdue.

Quand on a une fois bien conçu cette 
partie de la Peinture, il eft bon, pour lui 
faire prendre de profondes racines dans 
l’efprit, de voir avec réflexion les eftam- 
pes des maîtres qui ont le mieux entendu 
les lumieres & les ombres, & d’en péné­
trer l’intelligence.

Il n’eft pas feulement à propos de voir 
ces eftampes particulieres pour fe confir- 
mer dans la connoiffance du clair-obfcur
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mais la vue des belles estampes en géné­
ral, & des defleins des grands maires, 
est très-utile encore pour nous instruire de 
la maniere donc les plus habiles Peintres 
ont tourné leurs penfées, dans leurs com- 
positions en général, & dans leurs figures 
en particulier.

Les bonnes éftampes, aussi bien que les 
bons defleins, font encore très- capables 
d’échauffer notre génie, & de l’exciter à 
produire quelque chofe de femblable. Cha­
que objet s’exprime par des traits différens 
pour faire fentir fon caraétere; & quand 
on a defliné d’après les bons maîtres, on 
s'apperçoit affez que ces touches fpirituel- 
les, & que ces différens traits font l'ame 
des defleins: on fe les imprime dans l'ef- 
prit, & l’on acquiert par-là beaucoup plus 
de difpofition & de facilité à remarquer 
dans la nature la maniere dont on peut ex­
primer le caractere de chaque objet. Le 
jeune étudiant doit donc faire fon poflible 
pour nourrir fes yeux par la vue de ces 
belles chofes.

Mais pour les imprimer fortement dans 
la mémoire, & pour les faire entrer bien 
avant dans fon esprit, il eft bon d’en co.
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pier, & d’en extraire le plus beau, & de 
nous regler en cela félon les choles qui 
nous manquent, & dont nous avons le 
plus de besoin, ou vers lesquelles nous 
nous fentons attirés par notre génie. C’est 
dans cette occasion où des amis éclairés 
& sinceres, qui fouvent connoiffent mieux 
que nous-mêmes nos foibles & nos pen- 
chans, pourroient nous aider de leurs lu­
mières, s’ils étoient confultés.

Jusqu’ici la Peinture, & la sculpture fe 
font donné la main ; parce que je suppose 
que le sculpteur s’est exercé à deffiner fur 
le papier, comme je defire ici que le Pein­
tre pour fon utilité propre apprenne à mo- 
déler. ,

Il faut présentement que chacune mar­
che de fon côté pour arriver heureusement 
à leur fin, qui est l’imitation de la nature 
par différons moyens; la feulpture par le 
relief de la matiere, & la Peinture par les 
couleurs fur une fuperficie plate. C’est 
de celle-ci que j’ai encore à parler pour 
achever de la conduire à la fin de fa car- 
riere.

L’ordre que j’ai indiqué jusqu’ici n’a re­
lation qu’à l’étude du deffein, & ce qui 
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me reste à dire regarde principalement le 
coloris.

Plusieurs Peintres font d’avis que dans 
l’étude du deffein on mêle celle du colo­
ris; parce que, disent - ils, plusieurs bons 
deffinateurs, pour avoir goûté trop long- 
tems les charmes du deffein, en ont tel­
lement rempli leur esprit, que le coloris 
n’y a pu trouver de place; ou qu’étant trop 
avancés dans la partie du deffein, ils fe 
rebutoient facilement de la pratique du co­
loris qui leur faifoit de la peine. Ainsi ils 
retournoient au plaifir que leur donnoit 
l’habitude du deffein qu’ils avoient con- 
tractée ; parce qu’on fait volontiers ce 
qu’on fait facilement.

Il eût certain que ces réflexions ne font 
pas fans fondement, & que pour s’accom­
moder à la foibleffe des hommes qui font 
prefque tout par habitude, on pourroit 
permettre dans le cours du deffein, & par 
intervalle, le. manîment du pinceau & de 
la couleur aux étudians, afin que s’y étant 
accoutumés de bonne heure ils n’y trou- 
vaifent plus que du plaifir.

Mais fi l’on veut examiner la fource de 
ces inconveniens, on trouvera qu’elle ne 

07
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vient pas d’avoir manqué de colorier d'af. 
fez bonne heure: mais d’avoir mal com- 
mencé, je veux dire, d’avoir copié d’a­
bord de mauvaifes chofes, ou d’avoir été 
fous la discipline d'un maître qui n'avoit 
aucuns principes du coloris.

On revient ordinairement d’un mauvais 
deffein, cela fe voit dans tous ceux qui 
deffinent, auxquels la pratique & le chan­
gement d'objet & de modele fait repren­
dre une route plus correcte, & plus ap­
prouvée. Mais rien n’est plus rare que le 
changement d’une mauvaise habitude dans 
le coloris pour en prendre une bonne.

Je ne dis pas que ce changement foie im- 
poffible; mais il eft très-rare. Raphaël a 
fuivi les écoles & la pratique des lieux où 
il a été élevé, comme Léonard de Vinci, 
Michel-ange, Jules-Romain & les autres 
grands Peintres de ces tems-là. Et ils 
ont ainsi pallé toute leur vie fans arriver à 
l'entiere & à la véritable connoiffance du 
bon coloris: & pour parler des gens de 
notre tenis & de notre connoiffance; les 
difciples de Voüet, qui étoient en grand 
nombre & qui ne manquoient pas d’esprit, 
quelques efforts qu’ils ayune faits, n'ont
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pu fe défaire de la mauvaise pratique qu’ils 
avoient fuivie chez leur maître. Nous a- 
vons encore l’exemple de plusieurs jeunes 
Peintres qui pour avoir commencé par co­
pier quelques tableaux d’un coloris trivial, 
en retiennent la maniere dans tout ce qu’ils 
colorient, & s’en font comme un verre, 
au travers duquel ils voient la nature co­
lorée comme ce qu’ils ont accoutumé de 
peindre. D'où l’on peut inférer qu’un jeu­
ne homme qui commence par copier un 
tableau mal colorié, avale un poifon dont 
il empoifonnera lui - même tous les ouvra­
ges qu’il fera dans la fuite.

Cependant un jugement folide & une 
bonne éducation font au - deffus des diffi­
cultés, & peuvent même rétablir un goût 
mal affecté dans l'esprit d’un homme do­
cile. Ainsi rien n’empêche qu’on ne puisse 
placer ici l’étude du coloris, en laifant la 
liberté à chacun des étudians d’interrom­
pre quelquefois pour fe defennuyer l’or­
dre que je viens d’établir.

Le premier foin que demande le coloris 
d’un jeune étudiant eft de commencer par 
copier ce qu’il trouvera de mieux colorié, 
de plus frais, & de plus librement peine
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entre les ouvrages des grands maîtres,par­
mi lesquels Titien, Rubens, & van Dyck 
tiennent les premiers rangs; pour les pre­
miers commencemens ; je croirois qu’on 
tireroit plus d’utilité en copiant van Dyck 
à caufe qu’en y apprenant le bon coloris 
on y trouve encore la liberté du pinceau.

Comme le coloris n'eft estimable qu'au- 
tant qu’il imite parfaitement la nature, le 
jeune étudiant, après quelque habitude 
de la pratique des habiles gens, doit co- 
pier aussi cette même nature, l’examiner 
& la comparer avec les ouvrages des grands, 
maîtres qu’il aura copiés lui-même. Cette 
pratique accoutumera fon goût à l’idée du , 
vrai, & fes yeux à le voir fans aucuns nua- 
ges.

Le jeune Peintre s’étant formé une bon­
ne habitude, & ayant mis fon goût en état 
de ne 'rien appréhender, peut copier des 
tableaux de toutes les manieres , s’il y 
trouve d’ailleurs de quoi entretenir l’acti- 
vité de fon génie.

Mais une étude très-importante ce fe- 
roit de faire comme les abeilles qui tirent 
de plusieurs bonnes fleurs de quoi compo- 
fer leur miel, & le jeune Peintre à leur
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imitation doit copier des excellens ta- 
bleaux ce qu’il y aura de meilleur pour 
s’en former une bonne maniere. 11 doit 
faire la même chose d'après les belles pro- 
duétions de la nature, foit figures, ani- 
maux, ou païfages. Il en fera un recueil 
auquel il doit avoir recours tant pour fon 
propre fervice dans l’exercice de ion art, 
que pour entretenir fon goût, ou pour nour- 
rir fa curiosité.

En cet état le jeune Peintre fe voyant 
pourvu de toutes chofes, peut voler de 
ses propres aîles; & par la lecture, ou par 
la réflexion, élever fes penfées, exercer 
fon imagination à compofer differens fu- 
jets, & dans l’exécution profiter des beau­
tés dont la nature lui préfente le choix 
dans l’abondance de fes productions.
. Mais qu’il observe fur-tout de ne faire 
jamais aucun tableau qu’il n’en ait fait un 
leger efquiffe colorié, dans lequel il puisse 
s’abandonner à fon génie & en regler les 
mouvemens dans les objets particuliers, & 
dans l’effet du tout-enfemble.

Cet efquiffe fe doit faire très-vite quand 
le Peintre a fixé fa penfée, pour ne point 
perdre le feu de fon imagination. Cet ci-
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quisle étant donc tout informe , comme 
nous le supposons , on y peut changer, 
augmenter,ou diminuer, tant pour la com- 
position, que pour le coloris. Et quand 
fon auteur l’aura réduit, quoique légère­
ment dans l’état qu’il le defire; il doit a- 
vant que d’ébaucher le grand ouvrage, 
faire toutes les etudes néceffaires d’après 
ce qu’il y a de plus beau dans la nature & 
dans l’antique qui convienne à fon sujet; 
& deffiner exactement toutes les parties 
dans leurs places, afin de s’épargner la 
peine & le chagrin de changer & de faire 
deux fois le même ouvrage. Raphaël fai- 
foit bien davantage: car il coloit plufieurs | 
papiers enfemble de la grandeur de fes ta- | 
bleaux, où après avoir deffiné correcte | 
ment & mis toutes chofes en place, il cal- 
quoit ce carton fur les fonds fur lesquels" | 
devoir peindre.

Cependant s’il arrivoit après toutes ces 
précautions qu’il fût à propos de changer | 
quelque chofe pour l’effet du tableay, il 
feroit de la prudence de n’y pas manquer, 
& la peine en feroit légère n’y ayant rien 
d’ailleurs à fe reprocher.

Enfin le tableau étant achevé, le Pein
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tre doit considérer le lieu où il doit être 
placé, & la distance d’où il doit être vu, 
afin de donner à fon ouvrage, par des tou­
ches & par des couleurs plus ou moins vi- 
goureufes, la force & la vie qu’il exigera.

De tous les génies, je ne crois pas qu’il 
y en ait un plus libertin que celui de la 
Peinture, ni qui fouffre le frein plus im­
patiemment. Je ne doute pas même, fi 
l’on en excepte quelques efprits extraordi­
naires, que plusieurs Peintres, quoique fans 
aucun ordre, ne soient parvenus à fe ren­
dre estimables, non pas à la vérité fans 
perdre beaucoup de tems dans la diffipa- 
tion de leurs études. Mais comme dans 
une machine la mauvaife difpofition des 
roues en retarde le mouvement, de même 
aussi les parties de la Peinture mal arran­
gées par rapport à l’étude qu’on en doit 
faire, jettent de la confusion dans l’esprit 
& dans la mémoire, & deviennent par ce 
moyen difficiles à concevoir & à retenir. 
D’où il paroît que le parti le plus fûr, eft 
de mettre un ordre à fes études lequel s’ac­
corde avec une raifonnable liberté.
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DISSERTATION.

Où l’on examine fi la poésie est préférable 
à la Peinture.

On deffein n’est pas de foutenir que la
Peinture l’emporte absolument fur la 

poésie; mais je n’ai jamais douté que ces 
deux arts ne marchaffent de pas égal, ni 
que l’un & l’autre ne méritaffent les mêmes 
honneurs. J'en ai parlé dans ce fens-là, 
quand l’occasion s’en eft préfentée, & je 
n’ai fait que fuivre le fentiment des auteurs 
les plus célebres. Mais comme les hom­
mes ne s’accordent pas toujours fur les 
choses même les mieux établies, je trouve 
aujourd’hui des perfonnes illustres qui me 
témoignent de la répugnance à placer la 
Peinture à côté de la poésie; & quelque 
inclination que j’aye à fuivre leurs avis, je 
fuis bien-aife d’examiner cette matiere a- 
vec toute l’application dont je ferai capa­
ble: car fi je fuis obligé de me rendre à 
leur opinion, ils ne defapprouveront pas 
que je ne le faffe qu’après m’être defabufé 
moi-même.

Mon but est, non-feulement de ne rien 
dire, que l’on ne trouve établi dans tous
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les écrivains anciens & modernes qui ont 
parlé du sujet de cette differtation; mais 
encore je crois qu’il ed bon d’avertir qu’en 
parlant comme je fais de la poésie & de la 
Peinture, je les fuppofe toujours dans le 
plus haut degré de perfection où elles puis- 
sent arriver.

Ce n'eft donc point la poésie que j'en- 
treprens d’attaquer: c’est la Peinture que 
je yeux défendre. Quand à force d’exer­
cice & de réflexions la Peinture & la poé- 
fie fe furent enfin montrées dans leur plus 
grand lustre, des hommes d’un génie ex­
traordinaire donnerent au public des ou­
vrages & des regles en l’un & en l’autre 
genre pour fervir de guide à la poítérité, 
& pour donner.une idée de leur perfec. 
tion. Cependant ces deux arts ont été mal- 
heureusement négligés depuis la décaden­
ce de l’Empire Romain jufqu'à ces der­
niers Siècles, que Raphaël, & le Titien 
pour la Peinture, comme Corneille,& Ra­
cine pour la poésie dramatique ont fait 
tous leurs efforts pour les reffufciter, & 
pour les porter à leur premier état.

Y a néanmoins cette différence, que 
la Poésie n’a fait que disparoître, & qu'el-
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le s’eft confervée toute pure dans les ou­
vrages d’Homere , d'Efchile , de Sopho­
cle, d'Euripide, d'Ariftophane, & dans 
les regles qu’Ariftote & Horace nous en 
ont laiffées. Ainsi il eft confiant que la 
route que les poëtes qui font venus depuis 
dévoient fuivre, étoit toute marquée, & que 
la véritable idée de la Poésie ne s'eft point 
perdue; ou du moins, il étoit aifé pour 
la retrouver de recourir aux ouvrages, & 
aux regles infaillibles dont je viens de par- 
1er. Au lieu que la Peinture a été entiè­
rement anéantie, foit par la perte de quan­
tité de volumes, qui, au rapport de Pli­
ne, en ont été compofés par les Grecs, 
foit par la privation des ouvrages dont les 
auteurs de ces tems-là nous ont dit tant 
de merveilles, (car je ne compte que pour 
très-peu de chofe quelques refles de Pein­
ture antique que l’on voit à Rome.)

Si donc il ne s’eft rien confervé qui puil 
fe nous donner une idée juste de la Pein> 
ture, comme elle fe pratiquoit ancienne­
ment, c'eft-à - dire, dans le tems que les 
arts étoient dans leur plus grande perfect 
tion, il eft certain que la poéfie fe faisant 
voir encore aujourd’hui dans tout fou
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lustre, peut jetter dans l’esprit de ceux qui 
y font le plus attachés,une prévention qui 
les porte à lui donner la préférence fur la 
Peinture.

Car il faut avouer qu’il y a beaucoup de 
gens d’esprit qui bien loin de regarder la 
Peinture du côté de la perfection & de 
l’estime où elle étoit chez les Grecs,n’ont 
pas même donné la moindre attention* à 
à cet art tel que nous le poifedons à pré- 
fent, & que les derniers Siècles l’ont fait 
renaître: & fi ces mêmes perfonnes font 
tant que de regarder quelque ouvrage de 
Peinture, ils jugent de l’art par le tableau, 
au lieu qu’ils devroient juger du tableau 
par l’idée de l’art.

Cependant quoique nous n’ayons point 
encore recouvré la Peinture dans toute 
Ton étendue , & que dans fon rétabliffe- 
ment, elle n’ait pu avoir pour guides des 
principes aufli certains , & des ouvrages 
aussi parfaits qu’étoient ceux de la poésie; 
rien n’empêche que nous ne puiifions en 
concevoir une idée juste fur les ouvrages 
des meilleurs Peintres qui l'ont renouvel- 
lée, & fur ce que nous en ont dit ceux-
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mêmes qui nous ont donné les regles de 
la poéfie, comme Ariítote, & Horace.

Le premier affüre dans fa poétique (a) 
Que la tragédie est plus parfaite que le poème 
épique ; parce quelle fait mieux Jon effet 8 
donne plus de plai/ir.

Et dans un autre endroit, il dit (b) Que 
la Peinture caufe une extrême satisfaction. La 
raifon qu’il en rend , c’est quelle arrive fi 
parfaitement à ja fin , qui est l'imitation, 
qu'entre toutes les choses qu'elle imite, celles 
mêmes que nous ne pourrions voir dans la na- 
ture fans horreur, nous font en Peinture un 
fort grand plaifir. Il ajoute à cette raifon, 

Que la Peinture instruit , & qu'elle donne 
matière de raisonner, non-feulement aux phi- 
lofopbes, mais à tout le monde.

Dans ce raisonnement, Ariítote qui me- 
fure la beauté de ces deux arts, par le plai 
fir qu’ils donnent, par la maniere dont ils 
inftruifent , & par celle dont ils arrivent à 
leur fin, dit que la Peinture donne un plai- 
fir extrême, qu’elle instruit plus générale­
ment, & qu’elle arrive très-parfaitement 
à la fin. Ce philofophe cit donc fort 

éloigné -
(a) Chap, 27. (b) Chap. 4.
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‘éloigné de préférer la poésie à la Pein­
ture.

Pour Horace, (a) il déclare nettement 
que la poésie & la Peinture ont toujours 
marché de pas égal,& qu’elles ont eu dans 
tous les tems le pouvoir de nous repréfen - 
ter tout ce qu’elles ont voulu.

Mais quand nous n’aurions pas ces au­
torités, nos fens & la raifon nous disent 
affez que la poésie ne fait entendre aucun 
événement que la Peinture ne puiffe faire 
voir. Il y a long-tems qu’elles ont été 
reconnues pour deux fœurs qui fe reffein- 
blent fi fort en toutes choses, qu’elles fe 
prêtent alternativement leur office & leur 
nom : on appelle communément la Pein­
ture une Poésie muette, & la Poésie, une 
Peinture parlante.

Elles demandent toutes deux un génie 
extraordinaire qui les emporte plutôt qu’il 
ne les conduit, & nous voyons que la na­
ture par une douce violence a engagé les 
grands Peintres àr les grands poètes dans 
leurs profeffions, fans leur donner le tems 
de délibérer & d’en faire,choix. Que fi

(a) Art. Poët

P
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nous voulons pénétrer dans leurs excellens 
ouvrages, nous y trouverons une fecrette 
influence qui paroît avoir quelque chofe 
de plus qu’humain. Il y a un Dieu au de­
dans de nous-mêmes, dit Ovide (a) parlant 
des poetes, lequel nous échauffe en nous agi- 
tant. Et Suidas dit, Due ce fameux Jculp- 
teur Phidias, & que Zeuxis ce Peintre in­
comparable, tous deux transportés par un en- 
thoufia/me, ont donné la vie à leurs ouvrages.

La Peinture & la poéfie tendent à la mê­
me fin, qui eft l’imitation; & il semble, 
dit un favant auteur , que non-contentes 
d’imiter ce qui est fur la terre, elles ayent 
été jufques dans le ciel obferver la majefté 
des Dieux pour en faire part aux hommes, 
comme elles peignent les hommes pour en 
faire des demi- Dieux. C'eft dans ce fens- 
là que Charles - Quint (b) faifoit gloire non 
feulement de s'être rendu des provinces tribu­
taires: mais d'avoir obtenu trois fois l'immor- 
talité par les mains du Titien.

Toutes deux font occupées du foin de 
nous impofer, & pourvu que nous vou­
lions leur donner notre attention, elles

(a) Faites, Liv. 6, (%) Ridolfi,
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nous transportent comme par un effet de 
magie d’un païs dans un autre, (a)

Leurs propriétés font de nous instruire 
en nous divertiffant, de former nos mœurs 
& de nous exciter à la vertu en repréfen- 
tant les héros & les grandes actions. C‘eft 
ce qui fait dire à Aristote ,(b) que les Jculp- 
leurs & les Peintres nous enjoignent à for- 
mer nos mœurs par une méthode plus courte & 
Plus efficace que celle des philosophes, & qu'il 
y a des tableaux & des sculptures auffi capa­
bles de corriger les vices que tous les préceptes 
de la morale.

Toutes deux confervent exactement l'u- 
nité du lieu, du rems, & de l’objet.

Toutes deux font fondées fur la force 
de l’imagination pour bien inventer leurs 
produétions, & fur la folidité du jugement 
pour les bien conduire. Elles favent choi- 
fir des fujets qui soient dignes d'elles, & se 
fervir des circonstances & des accidens qui 
les font valoir, comme elles favent rejec­
ter tout ce qui leur cit contraire, ou qui 
ne mérite pas d’être représenté.

(a) Et modo Thebis, modo ponat -Athenis.

Hor. Epift. I. Lib. 22
() Politique R. 5.

P 2
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Enfin la Peinture & la poésie partant du 

même lieu, tiennent la même route, ar­
rivent à la même fin, & tirent leur plus 
grande estime des premiers tems, où la 
magnificence & la délicateffe ont paru avec 
plus d’éclat.

Les poètes de ces tems- là ont reçu des 
honneurs & des recompenfes infinies, ils 
ont été excités par des prix que l’on don- 
noir à ceux dont les pieces avoient un fuc- 
cès plus heureux que celles de leurs con­
currens: & tous les genres de Poésie ont 
eu leurs louanges & leurs protecteurs.

On a vu Virgile & Horace, (a) comblés 
de bienfaits par Augufte ; Térence en com­
merce d’amitié avec Lelius & Scipion le 
vainqueur de Carthage: Ennius cheri de 
Scipion l’Africain & enterré dans le (b) fe- 
pulcre des Scipions fur lequel on lui éleva 
une ítatue; Euripide tant de fois applaudi 
de toute la Grece, (c) élevé aux premiers 
honneurs par Archelaus Roi de Macédoi* 
ne, & regretté des Athéniens par un deuil 
public: Homere révéré de toute l'antiqu-

(a) Donut.
(b) Cíc. pro JArchia. Val Mare

(c) Solin, Thomain.
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té & fouvent honoré par des autels & des 
facrifices, (a) Alexandre visitant le tom- 
beau d’Achille: Heureux s'écria-t-il, d’a­
voir pu trouver un Homere qui chantât fes 
louanges! Ce Prince ne marchoit jamais 
fans les œuvres d'Homere, il les lifoit in- 
ceffamment & il les plaçoit même fous fon 
chevet en fe mettant au lit. (b) Un jour 
qu’on lui présenta une caffette d’un prix 
ineftimable, bijou le plus précieux de la 
dépouille de Darius, fes courtifans lui de- 
manderent à quel ufage il la deftinoit ? A 
renfermer les œuvres d’Homere, leur ré­
pondit-il.

Mais que n’a point fait ce même Alexan­
dre pour les Peintres ? Quelles marques 
d'eftime & d’amour ne leur a-t-il point 
données ? (c) 11 ordonna que la Peinture 
tiendroit le premier rang parmi les arts li­
beraux, qu’il ne feroit permis qu’aux no­
bles de l’exercer, & que dès leur plus ten­
dre jeuneffe ils commenceroient leurs exer­
cices pour apprendre à deffiner. En cela 
il regardoit le deffein comme la chofe la

(a) Vie d'Homere.
(6) Pixtarq ue.

(a) Pline 38. so.

P 3
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plus capable de dispofer l’esprit au bon 
goût, à la connoiffance des autres arts & 
à juger de la beauté de tous les objets du 
monde.

Il vificoit souvent les Peintres, & pre- 
noic plaifir à s’entretenir avec Apelle des 
choses qui regardoient la Peinture. Pline 
dit, que touché de la beauté de l’une de fes 
enclaves appellée Campa/pe qu'il aimoit éper- 
dusment, il la fit peindre par apelle; & s'é- 
tant apperçu qu'elle avoit frappé le cœur du 
Peintre du même trait dont il fie trouvait lui- 
même atteint, il lui en fit un préfient, ne pou- 
vant recompen/er plus dignement cet ouvrage, 
qu'en fie privant de ce qu'il aimoit avec paffion.
* Cicerón rapporte que fi Alexandre dé- 

fendit à tout autre Peintre qu'à Apelle de 
le peindre, & à tout autre fculpteur qu’à 
Lifippe de faire fa statue, ce ne fut pas 
feulement par l’envie d'être bien repréfen- 
té; mais par l’envie qu’il avoit de ne rien 
laisser de lui qui ne fut digne de l’immor­
talité, & par l'eftime finguliere qu’il avoit 
pour ces deux arts. Aussi ne ferai-je point 
ici de différence entre la Peinture & la 
sculpture : car celle - ci n’a rien que la Pein-

* Ep. faim, 12. L, s.
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turc ne doive bien entendre pour être par- 
faite,& ce que la sculpture a de plus beau 
lui eft commun avec la Peinture. Ces deux 
arts fe font maintenus de tous les tems 
dans un même degré de perfection: Les 
Peintres & les sculpteurs ont toujours vecu 
dans une louable jalousie fur la beauté & 
fur l’eftime de leurs ouvrages, comme ils 
font encore aujourd’hui. Et fi les fculptu- 
res antiques ont été l’admiration des an­
ciens, comme elles font l’étonnement des 
modernes, que peut-on concevoir de la 
Peinture de ces mêmes tems-là; puifqu a- 
vec le goût,& la regularité de fon deffein, 
elle a dû s’attirer toutes les louanges que 
méritent les effets furprenans de fon co­
loris.

Mais fi nous voulons remonter au de-là 
du tems d’Alexandre, nous trouverons que 
Dieu même rendit cet art honorable en 
faisant part de fon intelligence, de fon 
efprit & de fa fageffe à Befeléel * & à Oo- 
liab qui devoient embélir le temple de Sa­
lomon, & le rendre respectable par leurs 
ouvrages.

* Exode. 31. Joseph.

P 4
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Si nous regardons la maniere dont la 

Peinture a été recompenfée, nous verrons 
que les tableaux des excellens Peintres é- 
toient achetés à pleines mefures de pieces 
d’or (a) fans compte & fans nombre: d'où 
Quintilien infere, que rien n’est plus no­
ble que la Peinture, puisque la plupart des 
autres chofes fe marchandent, & ont un 
prix, & qu’au contraire la Peinture n’en 
a point.

(b) Une feule statue de la main d'Arifti- 
de fut vendue 375 talens, une autre de 
Policlete fix vingt mille Sefterces: (c) Et 
le Roi de Nicomédie voulant affranchir la 
ville de Gnide de plusieurs tributs, pour­
vu qu'elle lui donnât cette (d) Venus de 
la main de Praxitelle qui y attiroit toutes 
les années un concours infini de gens; (e) 
les Gnidiens aimeront mieux demeurer 
toujours tributaires que de lui donner une 
statue qui faifoit le plus grand ornement 
de leur ville.

11 s’eft même trouvé d’excellens Peintres,
&

(a) In nemmo aureo mensuram accepit non numéro.

(b) Pline, 10. 35.
(c) Cic. L. Ep. 7. à Jtticus.

(d) «lian. biff. d.

(e) Cic. contre Verres.
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& d’excellens fculpteurs qui pénétrés du 
mérite de leur art confacrerent aux Dieux 
leurs ouvrages, croyant que les hommes 
en étoient indignes, [a] Et la Grèce tou­
chée de reconnoiffance envers le célebre 
Polignote qui lui avoir donné des tableaux 
que tout le monde admiroit, lui fit des en­
trées magnifiques dans les villes où il avoir 
fait quelque ouvrage: & elle ordonna par 
un decret du Sénat d’Athenes qu’il feroit 
défrayé aux dépens du Public dans tous les 
lieux où il pafferoit.

Auffi la Peinture étoit alors fi honorée 
que les habiles Peintres de ces tems-là ne 
peignoient fur aucune choie qui ne pût être 
transportée d’un lieu à un autre, & qu’on 
ne pût garantir d’un embrâfement. Ils je 
feroient bien gardés, dit Pline, de peindre 
contre un mur qui n'auroit pu appartenir qu'à 
un maitre, qui ferait toujours demeuré dans 
un même lieu, & qu'on n'auroit pu derober à 
la rigueur des flammes. Il n'était pas permis 
de retenir comme en prifan la Peinture fur les 
murailles, elle démettrait indifféremment dans 
toutes les villes, & un Peintre étoit un bien 
commun à toute la terre.

[a] Plut. op.

F 5
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On portoit même jusqu’au respect l’hon- 

neur que l’on rendoit à cet art: le Roi De- 
metrius en donna des marques mémorables 
au fiége de Rhodes, où il ne put s’empê­
cher d’employer une partie du tems qu’il 
devoit aux foins de fon armée, à visiter 
Protogene qui faifoit alors le tableau de Ja- 
lifus Cet ouvrage, dit Pline, empêcha le Roi 
Demetrius de prendre Rhodes dans l'appréhen- 
Jion qu'il avait de brûler les tableaux de ce 
grand Peintre; & ne pouvant mettre le feu 
dans la ville par un autre coté que celui où 
était le cabinet de cet homme illustre, il aima 
mieux épargner la Peinture que de recevoir la 
victoire qui lui était offerte. Protogene, pour- 
fuit le même Pline, travaillait alors dans un 
jardin hors de la ville près du camp des enne­
mis, & il y achevait affiduement les ouvrages 
qu'il avait commencés, fans que le bruit des 
armes fût capable de l'interrompre: mais De­
metrius l'ayant fait venir & lui ayant deman­
dé avec quelle confiance il ofoit travailler at 
milieu des ennemis, le Peintre répondit: Qu'il 
Jçavoit fort bien que la guerre qu'il avait en- 
treprife était contre les Rhodiens & non pas 
contre les arts. Ce qui obligea le Roi de lui 
donner des gardes pour Jafireté, étant ravi
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de pouvoir conferver la main qu'il avoit Jauvée 
de l’insolence des soldats.

De grands perfonnages ont aimé la Pein­
ture avec paffion , & s’y font exercés avec 
plaifir: entr’autres Fabius, l’un de ces fa­
meux Romains qui au rapport (a) de Ci- 
ceron lorsqu’il eut goûté la Peinture & qu’il 
s’y fut exercé, voulut être appelle Fabius 
Pictor. Par là il vouloit donner un nouveau 
lustre à fa naiffance, felon l’idée que l’on 
avoit alors de la Peinture: car ce qui eft 
admirable en cet art, dit Pline, c’eft qu’il 
rend les (b) nobles encore plus nobles & 
les illustres plus illuttres. Turpilius Cheva­
lier Romain, Labéon Préteur & Conful, 
les poëtes Ennius & Pacuvius , Socrate, 
Platon, Metrodore, Pyrron, Commode, 
Vefpafien, Néron , Alexandre Severe, An­
tonin , & plusieurs autres Empereurs, & 
Rois n’ont pas tenu au deffous d’eux d’y 
employer une partie de leurs terns.

On fait avec quel foin les grands Princes 
ont ramassé dans tous les tems quantité de 
tableaux des grands maîtres, & qu’ils en

(4) In Bruto.

(L) Mirum in hac arte eft quod nobiles tiros nebit ores 

facit. 34. 8.

P 6
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ont fait un des plus précieux ornemens de 
leur palais. On voit encore tous les jours 
combien ce plaifir eft fenfible aux grands 
feigneurs, & aux gens d’esprit qui ont du 
goût pour les bonnes choses. On fait avec 
quelle distinction les habiles Peintres de ces 
derniers tems ont été traités des têtes cou­
ronnées, & à quel point le Titien & Léo­
nard de Vinci furent estimés des Princes 
qu’ils fervoient. Celui-ci mourut (a) en­
tre les bras de François premier, & le Ti­
tien donna tant de jalousie (b) aux courti- 
fans de Charles- Quint qui fe plaifoit dans 
la converfation de ce Peintre , que cet 
Empereur fut contraint de leur dire, qu’il 
ne manqueroit jamais de courtifans, mais 
qu’il n’auroit pas toujours un Titien. On 
fçait encore que ce Peintre ayant un jour 
laiffé tomber un pinceau en faifant le por­
trait de Charles-Quint, cet Empereur le 
ramafla, & que fur le remerciment & l'ex- 
cule que le Titien lui en faifoit, il dit ces 
paroles, Titien mérite d’être fervi par 
Céfar (c)

Mais fuppofé que l’idée de la Peinture, 
à la confidérer dans fa perfection, ne fort

(a) Váfari. (4) Ridolf. (c) Ridolfi.
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pas encore bien établie, fi celle que l’on 
conçoit aujourd’hui n'avoit pas un fond 
de mérite par toutes les connoifl’ances qu'el- 
le renferme & par tout ce qu’elle est ca­
pable de produire fur les esprits, d'où vien- 
droit la paillon que les grands feigneurs & 
tant de gens d'esprit ont pour elle, & que- 
ceux mêmes qui ont de l’indifférence pour 
cet art, n’oferoient l’avouer fans rougir?

C’est un mal, (a) dit un auteur grave, de 
n'aimer pas la Peinture , & de lui refuser 
l’estime qui lui eft due: car celui qui le fait 
par ignorance, eft bien malheureux de ne pou- 
voir discerner toutes les beautés qu'il y a dans 
le monde; & celui qui le fait par mépris, eft 
bien méchant de Je déclarer ennemi d’un art 
qui travaille à honorer les Dieux, à instruire 
les hommes, & à leur donner l’immortalité.

Pour les effets que la poélie & la Pein­
ture font fur les esprits, il eft certain que 
l’une & l’autre font capables de remuer 
puiTamment les paillons; & fi les bonnes 
pieces de théâtre ont tiré & tirent encore 
tous les jours des larmes de leurs fpefta- 
teurs, la Peinture peut faire la même cho-

(4) Dien. Chryfoftore. or. 12.
Pz
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fe quand le sujet le demande, & qu’il eft, 
'comme nous le fuppofons bien expri- 
mé. (a) Grégoire de Nice après avoir fait 
une longue description du facrifice d’Abra- 
ham, dit ces paroles: Fai souvent jetté les 
yeux fur un tableau qui repréfente ce fpecta- 
cle digne de pitié, & je ne les ai jamais re­
tirés fans larmes; tant la Peinture a Jçu re- 
présenter la chofe comme fi elle fe pafoit effec- 
tivement!

La fin de la Peinture, comme de la poé- 
fie, eft de furprendre de telle forte que 
leurs imitations paroiffent des vérités. Le 
tableau de Zeuxis,où il avoit peint un gar­
çon (b) qui portoit des raifins, & qui ne 
fit point de peur aux oiseaux, -puisqu’ils 
vinrent becqueter ces fruits, eft une mar­
que que la Peinture de ces tems-là avoir 
accoutumé de tromper les yeux en tous 
les objets qu’elle repréfentoit. Cette figu­
re ne fut en effet censurée par Zeuxis mê­
me, que parce qu’elle n’avoit pas trompé.

Voilà à peu près les rapports naturels 
que la Peinture & la poésie ont enfemble,

(a) Or. de la Divin, du Fils d du S. E/prits.
(b) Pline 35- 10.
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& qui ont de tous tems, comme dit Ho- 
race , permis également aux Peintres & 
aux poetes de tout ofer. Mais il ajoute 
que cette liberté ne doit pas les porter à 
produire rien qui foit hors de la vraifem- 
blance, comme à joindre les chofes dou­
ces avec les amères, ni les tigres avec les 
agneaux.

Cette idée générale l’oblige enfuite à 
nous donner des moyens communs qui puif- 
fent conduire les Peintres & les poètes par 
les voies du bon fens & de la raifon : car 
on voit dans l’une des fatires de cet Au- 
teur *, qu’il aimoit extrêmement la Pein­
ture, & qu’il pafToit pour un fin connoif- 
feur.

Cependant les préceptes qu’il nous a laif- 
fés ne regardent que la théorie de ces deux 
arts, lesquels different feulement dans la 
pratique & dans l’exécution. Cette prati­
que de la poéfie fe remarque, dans la dic­
tion & dans la verfification, fuppofé que 
la verfification foit de l'effence de la poé­
fie. On pourroit y ajoûter la déclamation 
à caufe qu’elle eft le nerf de la parole, & 

* Sat, 3. 2.
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que fans elle on ne fçauroit bien repréfen- 
ter les mœurs & les actions des hommes, 
qui eft cependant la fin de la poésie. Et 
l’exécution de la Peinture, confifte dans 
le deffein, & dans le coloris.

Ces différentes manieres d’exécuter la 
Peinture & la poésie, ont leurs prix & leurs 
difficultés; mais l’exécution de la Peinture 
demande beaucoup plus d’étude & de tems 
que celle de la poésie: Car la diction s'ac- 
quiert par la grammaire, & par le bon ufa- 
ge, & cela eft commun à tous les honnê­
tes gens par l’obligation où ils font de bien, 
parler leur langue; quoique la facilité de 
s’exprimer purement, nettement, & éle- 
gamment foit encore le fruit d’une férieufe 
étude. La déclamation, dont Quintilien 
traite fort exactement, fans laquelle, dit- 
il, l’imitation eft imparfaite, & qui eft l'a- 
me de l’éloquence, dépend de peu de prin­
cipes, & prefqu'entiérement des talens na­
turels; & la versification confifte dans la 
mefure harmonieufe, dans le tour du vers, 
& dans la rime; & quoique ces chofes de­
mandent de la réflexion, de la lecture, & 
de la pratique , elles s’apprennent néan­
moins affez facilement.
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II n’cn eft pas de même du deffein & du 

coloris ; l’un & l'autre exigent une infinitó 
de connoiffances, & une étude opiniâtre. 
Le deffein demande un exercice qui pro- 
duife une fi grande justeffe de la vue pour 
connoftre les différentes dimensions des 
objets visibles, & une fi grande habitude 
pour en former les contours, que le com­
pás, comme difoit Michel - Ange, doit- 
être plutôt dans les yeux que dans les 
mains.

Le deffein fuppofe la science du corps 
humain, non-feulement: comme il fe voit 
ordinairement, mais comme il doit être 
pour être parfait, & felon la premiere in­
tention de la nature. Il eft fondé fur la 
connoiffance de l’anatomie, & fur des pro­
portions tantôt fortes & robuftes , & tan­
tôt délicates & élégantes, felon qu’el. 
les conviennent aux âges, aux fexes, & 
aux conditions différentes: & cela feul de­
mande des études & des réflexions de beau­
coup d’années.

Ce même deffein oblige encore le Pein­
tre à pofféder parfaitement la géométrie 
Pour pratiquer exactement la perspective, 
dont il a un befoin indispensable dans tous
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tes fes opérations. Il exige une habitude 
des racourcis & des contours dont la va. 
riété eft aussi grande que le nombre des at­
titudes est infini. -

Enfin le deffein renferme encore la con- 
noiffance de la physionomie & l’ex preffion 
des paflions- de l’ame, partie fi néceffaire 
& fi estimable dans la Peinture,

Le coloris regarde l’incidence des lumie- 
res, l’artifice du clair-obfcur, les couleurs 
locales, la fimpathie & l’antipathie des cou­
leurs en particulier , l’accord & l’union 
qu’elles doivent avoir entr'elles, leur per- 
fpective aërienc, & l’effet du tout - enfem- 
ble: Et toutes ces connoiffances dépendent 
de la Physique la plus fine & la plus ab- 
ftraite.

Je n'aurois jamais fait fi je voulois par- 
courir tous les moyens qu’a la Peinture 
d’exprimer tout ce qu’elle médite, & l’on 
voit affez par tout ce que je viens de di­
re, qu’elle ne manque pas de refforts non 
plus que la poésie pour plaire aux hom­
mes, pour leur impofer, & pour ébranler 
leurs esprits.

Mais quoique la Peinture & la poésie
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soient deux fœurs qui fe reffemblent en ce 
qu’elles ont de plus spirituel, on pourroit 
néanmoins attribuer à la Peinture plusieurs 
avantages fur la poésie, & je me conten­
terai d’en toucher ici quelques-uns.

En effet, fi les poètes ont le choix des 
langues , dès qu’ils fe font déterminés à 
quelqu'une ade ces langues, il n’y a qu’une 
nation qui les puisse entendre: & les Pein­
tres ont un langage, lequel (s'il m’est per­
mis de le dire) à l’imitation de celui que 
Dieu donna aux Apôtres, fe fait entendre 
de tous les peuples de la terre.

D’ailleurs la Peinture fe développe, & 
nous éclaire en fe faifant voir tout d’un 
coup: la poésie ne va à fon but, & ne pro­
duit fon effet qu’en faifant fuccéder une 
chose à une autre. Or ce qui cil ferré cil 
bien plus agréable, dit Ariftote, & touche 
bien plus vivement que tout ce qui cil dif- 
fus: & fi la poéfie augmente le plaisir par 
la variété des épifodes, & par le détail des 
circonilances, la Peinture peut en repré- 
fenter tant qu’elle voudra, & entrer dans 
tous les événemens d’une action , en mul­
tipliant fes tableaux; & de quelque ma- 
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niere qu'elle expofe fes ouvrages, elle ne 
fait point languir fon spectateur: le plaifir 
qu’elle donne eft donc plus vif que celui 
de la poésie.

On peut encore accorder cct avantage à 
la Peinture, qu’elle vient à nous par le 
fens le plus fubtil, le plus capable de nous 
ébranler, & d’émouvoir nos gaffions, je 
veux dire par la vue: car les choses, dit 
Horace, qui entrent dans l’esprit par les oreil- 
les, prennent un chemin bien plus long que 
celles qui y entrent par les yeux, qui font des 
témoins plus fideles & plus firs que les oreil­
les.

Si après ce premier mouvement on re­
garde les effets qu’elle produit fur l’esprit, 
il faut tomber d’accord que la poéfie com­
me la Peinture a la propriété d’instruire; 
mais celle-ci le fait plus généralement. 
Elle instruit les ignorans auffî-bien que les 
doctes; fans fon fecours il eft difficile de 
bien pénétrer dans le reste des arts; par. 
ce qu’ils ont befoin de figures démonítra- 
tives pour être bien entendus. Et ce n’est 
que par la perte de ces mêmes figures que 
les livres de Vitruve & de Hiéron l’an­
cien, qui a traité des machines, nous pa-
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roiffent fi obfcurs. De quelle utilité n’eft- 
elle pas dans les livres de voyages? & y 
a-t-il quelque science à laquelle fon fe- 
cours ne foit pas néceflaire pour fa parfai­
te intelligence? La Topographie, les mé­
dailles, les devifes, les emblêmes, les li­
vres des plantes, & ceux des animaux peu­
vent-ils fe paffer du fecours que la Peintu­
re eft toujours prête à leur donner?

Pour commencer par l’Histoire Sainte, 
qu’elle joie pleine de vénération n’aurions- 
nous pas, fi la peinture avoit pu nous con- 
ferver jufqu'à préfent, le temple que Salo­
mon avoit bâti dans fa magnificence? Quel 
plaifir n’aurions- nous point à lire l'hiftoi- 
re de Paufanias, lequel nous décrit toute 
la Grece, & qui nous y conduit, comme 
par la main, fi fon difcours étoit accom­
pagné de figures démonstratives?

La principale fin du poëte cil d’imiter 
les mœurs & les actions des hommes: la 
Peinture a le même objet: mais elle y va 
d'une maniere bien plus étendue: car on 
ne peut nier qu’elle n’imite Dieu dans fa 
toute-puiffance ; c’est-à-dire dans la créa­
tion des choses visibles. I-e poëte peut 
bien en faire la description par la force de
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fes paroles, mais les paroles ne feront ja­
mais prifes pour la chofe même, & n’imi­
teront point cette toute-puiffance, qui d’a­
bord s'eft manifeftée par des créatures vi- 
fibles. Au lieu que la Peinture avec un 
peu de couleurs, & comme de rien, for­
me & repréfente fi bien toutes les cliofes 
qui font fur la terre, fur les eaux, & dans 
les airs, que nous les croyons véritables: 
car l'effence de la Peinture ert de féduire 
nos yeux & de nous furprendre.

Je ne veux point ici omettre une chofe 
qui eft en faveur de la poésie; c'eft que 
les épifodes font d’autant plus de plaifir 
dans la fuite d’un poëme qu’elles y font 
inférées & liées imperceptiblement;au lieu 
que la Peinture peut bien repréfenter tous 
les faits d’une histoire par ordre en multi­
pliant fes tableaux: mais elle n’en peut fai­
re voir ni la caufe, ni la liaifon.

Après avoir exposé le parallele de ces 
deux arts, il me refte encore à détruire 
quelques objections que l’on m’a faites.

On m'objecte donc,que la Peinture em­
prunte de la poéûe, qu'Ariftote dit, que 
les arts qui fe fervent du fecours de la main 
font les moins nobles, enfin que la poésie
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eft toute spirituelle, au lieu que la Pein- 
ture eft en partie spirituelle & en partie 
materielle.

A quoi je réponds , que le fecours 
mutuel des arts justifie qu’ils ne peu­
vent fe paffer l’un de l’autre: Et la Pein­
ture n’emprunte pas plus de la poésie, 
que la poésie emprunte de la Peintu­
re. Cela eft fi vrai, que les fausses Divi­
nités qui ont donné lieu aux fables n’ont 
été employées par les poetes dans leurs 
fictions, que parce que les Peintres & les 
fculpteurs les avoient premièrement expo- 
fées aux yeux des Egyptiens pour les ado­
rer.

Ovide tout poëte qu’il eft, dit (a) que 
Venus cette Déesse que la plume des au­
teurs a rendue fi célebre, feroit encore 
dans le fond des eaux, fi le pinceau d'A- 
pelle ne l’avoir fait connoître. De forte 
qu'à cet égard , fi la poésie a publié les 
beautés de Vénus, la Peinture en avoit 
tracé la figure & le caractere.

Horace, qui avoit véritablement beau-

(a) De Jrte amandi.

Si Venerem Cous nunquam pinxifet Jpelles,

Merfa fub «quoreis illa laieret aquis.
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coup de goût pour la Peinture, mais qui 
devoir fa fortune & fa réputation à la poé- 
fie, dit que les Peintres & les poetes fe 
font toujours donné la permiffion de tout 
entreprendre. Ainsi il avoue qu’en matiere 
de fiction , leur empire eft de la même 
étendue, comme il eft fans bornes & fans 
contrainte.

Si des fables nous voulons paffer à l'hif- 
toire, qui eft une autre fource où les Pein­
te & les poètes puifent également, nous 
trouverons qu’à la referve des écrivains fa- 
crés, la plûpart des auteurs ont écrit fe­
lon leur paflion, ou felon les mémoires 
qu’on leur a donnés, qu’ainfi ils nous ont 
laiffé des doutes fur beaucoup de faits 
qu’ils ont fouvent rapportés diverfement.

Mais les faits hiftoriques les plus con- 
ítans au fentiment des habiles, font ceux 
que nous voyons établis, ou confirmés par 
les médailles & les bas-reliefs antiques, 
ou par les Peintures dont les premiers 
chrétiens ont décoré les lieux foûterrains 
où ils faifoient l’exercice de leur Religion: 
& ces lieux fe trouvent à Rome, & en 
d’autres endroits d’Italie. Bironius dit, 
que le peuple romain ayant découvert une 

autre
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autre ville fous terre, fut ravi d’y voir re- 
présenté en Peintures les chofes qu’il avoit 
lues dans fes histoires. En effet Bofius & 
Severan qui ont écrit de gros volumes de 
la Rome fouterraine nous découvrent dans 
les Peintures qui s’y font conservées juf- 
qu’aujourd’hui, l’antiquité de nos Sacre- 
mens, la maniere dont les premiers chré- 
tiens faifoient leurs prieres , & dont ils en- 
terroient les martyrs , & plusieurs autres 
connoiffances qui regardent les myfteres 
de notre Religion.

Que n’apprenons nous pas des médail­
les & des sculptures antiques, la diverfité 
des temples, des autels, des victimes, des 
vafes, des ornemens du pontificat, & de 
tout ce qui fervoit aux facrifices , tou­
tes les fortes d’armes, de chariots, de na- 
vires; les instrumens fervant à la guerre 
pour attaquer & pour défendre les villes; 
toutes les couronnes différentes pour mar­
quer les diverfes fortes de dignités & de 
victoires: tant d'ornemens de têtes pour 
les femmes, tant d’habits différens felon 
les tems & les lieux, dans la paix & dans 
la guerre. Y a-t-il des livres qui puissent 
nous donner des connoiffances aufsi cer-

Q
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taines fur les coutumes & fur les autres 
choses qui étoient en ufage chez les ro­
mains, que celles que nous tirons des sculp- 
tures qui ont été faites de leur tems. Les 
bas-reliefs des colonnes Trajane & Anto­
nine font des livres muets où l’on ne trouve 
pas, à la vérité, les noms des choses, 
mais les choses mêmes qui fervoient dans 
le commerce de la vie, du tems au moins 
des Empereurs dont ces colonnes portent 
le nom.

Ceux qui ont écrit de la Religion des 
anciens romains, de leur maniere de cam­
per, des fymboles allégoriques, de l'ico- 
nologie, & des images des Dieux, n’ont 
point eu de meilleures raisons pour prou- 
ver ce qu’ils ont enfeigné, que les monu- 
mens antiques des bas-reliefs & des mé­
dailles. Enfin ces ouvrages & les Peintu- 
res anciennes dont on vient de parler font 
les fources de l’érudition la plus ailûrée. 
Et c’est de-là que nous voyons dans un 
grand nombre de sçayans cette vive curio- 
ficé des médailles, des pierres gravées, & 
de tout ce qui dans les beaux-arts porte le 
caractère de l’antiquité. Il s'enfuit donc 
de tout ce que je viens de dire touchant 
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la fable & l’histoire, que la poésie emprun­
te du moins autant de la Peinture, que la 
Peinture emprunte de la poésie.

A l’égard de ce que dit Aristote, que les 
arts qui fe fervent du fecours de la main 
font les moins nobles, & de ce que l’on 
ajoute, que la poésie eft toute spirituelle, 
au lieu que la Peinture eft en partie fpiri- 
tuelle & en partie matérielle; on répond, 
que la main n’cft à la Peinture que ce que 
la parole est à la poésie. Elles font les mi- 
niftres de l'esprit & le canal par où les pen- 
fées fe communiquent. Pour ce qui eft de 
L'efprit, il eft égal dans ces deux arts. Le 
même Horace qui nous a donné des régies 
û excellentes de la poésie, dit, (a) qu'un 
tableau tient également en fu/pend les yeux du 
corps & ceux de l'efprit.

Ce qu'on veut appeller partie matérielle 
dans la Peinture , n’eft autre chofe que 
l'exécution de la partie spirituelle qu'on lui 
accorde, & qui eft proprement l’effet de 
la penfée du Peintre, comme la déclama­
tion eft l’effet de la penfée du poëte.

Mais il faut bien un autre art pour exé-

(4) Suspendit pilla vultum mentemque tabella, Epift, 
I. lib. 2:

Q2
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cuter la pensée d’un tableau que pour dé­
clamer une tragédie. Pour celle-ci, il y 
a peu de préceptes à ajouter aux talens ex­
térieurs de la nature, & l’exécution de la 
Peinture demande beaucoup de réflexion 
& d’intelligence. Il fuffit prefqu'unique- 
ment au déclamateur de s’abandonner à 
fon talent, & d’entrer vivement dans fon 
fujet; & je fçais que le comédien Rofcius 
s’en acquittoit avec tant de force, que pour 
cela feul, il méritoit, dit (a) Ciceron, 
d'être fort regretté des honnêtes-gens, ou 
plutôt de vivre toujours. Mais le Peintre 
ne doit pas feulement entrer dans ion fu­
jet, quand il l’exécute, il faut encore qu’il 
ait, comme nous l’avons dit, une gran­
de connoiffance du deffein & du coloris, 
& qu’il exprime finement les différentes 
physionomies , & les différens mouvemens 
des paflions.

La main n’a aucune part à toutes ces 
chofes, qu’autant qu’elle eft conduite par 
la tête. Ainsi, à proprement parler, il n’y 
a rien dans la Peinture qui ne foit l’effet 
d’une profonde spéculation. Il n’y a pas

Ça) Pro -Archiat
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jufqu’au maniment du pinceau dont le mou­
vement ne contribue à donner aux objets 
l’efprit & le caractére.

On m’oppose de plus la faculté de rai- 
fonner, & l’on dit que ce précieux appa­
nage de l’homme, .qui fe rencontre dans 
la poésie avec tous fes ornemens, ne fe 
trouve pas dans la Peinture.

Tout ce que je viens de dire feroit plus 
que fuffifant pour fatisfaire à cette objec­
tion: mais il eft bon de l’éclaircir pour.y 
bien répondre.

Il eft à remarquer que les arts n’étant que 
des imitations, le raifonnement qui eft dans 
un ouvrage ne fe paffe que dans l’esprit de 
celui qui en juge. Il eft donc queftion de 
faire voir que le spectateur trouve du rai­
fonnement dans la Peinture, comme l’au­
diteur dans la poésie.

On entend par le mot de raifonnement, 
ou la caufe & la raifon par laquelle l’ou­
vrage fait un bon effet,ou l'action de l’en­
tendement qui connoît une chofe par une 
autre, qui en tire des conféquences.

Si par le mot de raifonnement on en- 
tend la caufe & la raifon par laquelle l'ou- 
Vrage fait un bon effet, il y a autant de

Q3
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raisonnement dans la Peinture que dans la 
poésie, parce qu’elles agiffent l’une & l’au­
tre en vertu de leurs principes.

Si par le mot de raisonnement on entend 
l'action de l’entendement qui infere une 
chose par la connoiffance d’une autre, il 
fe trouve également dans la poésie & dans 
la Peinture, quand l’occasion s’en préfen- 
te. Le plus für moyen de rendre cette 
vérité fenfible, eft de la démontrer dans 
des ouvrages qui foient fous nos yeux, & 
auxquels il foit aifé d’avoir recours. Les 
tableaux de la galerie de Luxembourg qui 
représentent la vie de Marie de Medicis, 
en feront autant de preuves; & je me fer- 
virai de celui où eft peinte la naifflance de 
Louis XIII, parce qu’il eft le plus connu.

En voyant ce tableau on infere , par 
exemple , que l’accouchement arriva le 
matin, parce qu’on y remarque le soleil 
qui s’éleve avec fon char, & qui fait fa 
route en montant. On infere aussi que cet 
accouchement fut heureux par la conftel- 
lation de Castor que le Peintre a mis au 
haut du tableau, & qui eft le symbole des 
événemens favorables. A côté du tableau 
eft la fécondité, qui tournée vers la Reine 
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lui montre dans une corne d'abondance 
cinq petits Enfans, pour donner à enten­
dre que ceux qui naîtront de cette Prin- 
ceffe iront jufqu’à ce nombre. Dans la fi­
gure de la Reine, on juge facilement par 
la rougeur de fes yeux, qu’elle vient de 
fouffrir dans fon accouchement: Et par 
ces mêmes yeux amoureusement tournés 
du côté de ce nouveau Prince, joints aux 
traits du vifage que le Peintre a divine­
ment ménagés, il n’y a perfonne qui ne 
remarque une double paffion, je veux dire 
un refte de douleur avec un commence­
ment de joie, & qui n’en tire cette confé- 
quence , que l’amour maternel & la joie 
d’avoir mis un Dauphin au monde,ontfait 
oublier à cette Princesse les douleurs de 
l’enfantement. Les autres tableaux de cet­
te galerie qui font tous allégoriques, don­
nent lieu de tirer des conféquences par les 
symboles qui conviennent aux fujets, & 
aux circonstances que le Peintre a voulu 
traiter.

Il n’y a point d’habile Peintre qui ne 
nous ait fait voir de semblables raisonne- 
mens, quand l’ouvrage s’est trouvé d’une 
nature à l’exiger de la forte. Car encore

Q4
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que les raifonnemens entrent dans la poé- 
fie, & dans la Peinture, les ouvrages de 
ces deux arts n’en font pas toujours mêlés, 
ni toujours fufceptibles : Et les métamor- 
phofes d’Ovide qui font des ouvrages de 
poésie, ne font la plupart que des defcrip- 
lions.

Il eft vrai que le raifonnement qui fe 
trouve dans la Peinture n'eft pas pour tou- 
tes fortes d’esprits : mais ceux qui ont un 
peu d'élevation fe font un plaifir de péné­
trer dans la penfée du Peintre, de trouver 
le véritable fens du tableau par les fymbo- 
les qu’on y voit repréfentés, en un mot, 
d’entendre un langage d'esprit qui n’eft fait 
que pour les yeux immédiatement.

La trop grande facilité que l’on trouve 
à découvrir les chofes, affoiblit ordinaire­
ment les defirs: & les premiers philosophes 
ont cru qu’ils devoient enveloper la véri- 
té fous des fables, & fous des allégories 
ingénieuses; afin que leur science fût re­
cherchée avec plus de curiosité, ou qu’en 
tenant les esprits appliqués, elle y jettât 
des racines plus profondes: car les chofes 
font d’autant plus d'impreffion dans notre 
esprit & dans notre mémoire, qu’elles exer- 

cent
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cent plus agréablement notre attention. 
JESUs-CHRIST même s’eft fervi de cet­
te façon d’instruire, afin que les compa- 
raifons & les paraboles tiníTent fes audi­
teurs plus attentifs aux vérités qu’elles figni- 
fioient.

On tire encore de la Peinture des in- 
ductions par les attitudes, par les expres- 
fions, & par les mouvemens des paflions 
de l’ame. Il y a des tableaux qui nous re- 
préfentent des converfations & des dialo­
gues, où nous connoiffons jusqu’au fenti- 
ment des figures qui paroiffent s’entrete­
nir. Dans l’Annonciation, par exemple, 
où l’Ange vient trouver Marie, le specta- 
teur demêle facilement par l'expreflion & 
par l’attitude de la fainte Vierge le mo­
ment que le Peintre a voulu choifir; & 
l’on connoît fi c’eft lorsqu'elle fut troublée 
par une apparition imprévue, ou fi elle 
eft étonnée de la propofition de l’Ange , 
ou enfin fi elle y confent avec cette hu­
milité qui lui fit prononcer ces mots: Vot- 
là la servante du Seigneur , & le reste.

Il paroît qu'Ariftote même ne fait aucu­
ne difficulté d’accorder le raisonnement à 
la Peinture quand il dit, que cet art in- 

Q 5
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struit & qu’il donne matiere à raisonner 
non feulement aux philosophes, mais à 
tous les hommes. Et Quintilien (a) avoue 
que la Peinture pénétré fi avant dans notre 
esprit, & qu’elle remue fi vivement nos 
pallions, qu’il paroît qu’elle a plus de for- 
ce que tous les discours du monde.

Mais la raifon ne fe trouve pas feulement 
dans les ouvrages de Peinture , elle s'y 
fait encore voir ornée d’une élegance & 
d'un tour agréable; & le fublime s’y dé­
couvre auff fenfiblement que dans la poé- 
fie. L’harmonie même qui les introduit 
toutes deux, & qui leur procure un ac­
cueil favorable s’y rencontre indispensable- 
ment. Car on tire .des couleurs une har­
monie pour les yeux, comme on tire des 
fons pour les oreilles.

Mais me dira-t-on, quelque esprit que 
l'on puisse donner à la Peinture, elle n'ex- 
primera jamais aussi nettement ni aussi for­
tement que la parole..

Je fçais bien que l’on peut attribuer à la 
parole des expreflions que la Peinture ne

(«) Pictura tacens opiis • habitus Jumper ejafdem A 

in intimos penetrat affelns , at ipsam vim dicendi NOP 
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peut suppléer qu’imparfaitement: mais je 
fçais bien auffi que la poésie eft fort éloi­
gnée d’exprimer avec autant de vérité & 
d’exactitude que la Peinture, tout ce qui 
tombe fous le fens de la vue. Quelque 
defcription que la poésie nous faife d’un 
païs, quelque foin qu’elle prenne à nous 
représenter la physionomie, les traits, & 
la couleur d’un vifage, ces portraits laif- 
feront toujours de l’obfcurité & de l’incer­
titude dans l’efprit & n'aprocheront jamais 
de ceux que la Peinture nous expofe. L'on 
a vu plusieurs Peintres qui ne pouvant par 
le moyen de la parole donner l’idée de 
certaines perfonnes qu’il importoit de con- 
noître, fe font fervis de simples traits pour 
les désigner fans qu’on pût s’y méprendre. 
Ceux-mêmes dont la profeffion étoit de 
perfuader, ont souvent apellé la Peinture 
à leur fecours pour toucher les cœurs, par­
ce que l’efprit, comme nous l'avons fait 
voir, eft plutôt & plus vivement ébranlé 
par les chofes qui frappent les yeux, que 
par celles qui entrent par les oreilles: les 
paroles paffent & s’envolent, comme on 
dit, & les exemples touchent. C’est pour

Q6
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cela qu’au raport de Quintilien (a) qui nous 
a donné les régies de l’éloquence; les a- 
vocats dans les caufes criminelles expo- 
soient quelquefois un tableau qui repréfen- 
toit l'évenement dont il s'agiffoit, afin d'é- 
mouvoir le cœur des Juges par l’énormité 
du fait. Les pauvres fe fervoient ancien- 
nement du même moyen pour fe défendre 
contre l’oppression des riches, felon le té­
moignage du même Quintilien; (b) parce 
que, dit-il, l’argent des riches pouvoir 
bien gagner les fuffrages en particulier: 
mais sitôt que la Peinture du tort qui avoir 
été fait, paroiffoit devant toute l'affemblée, 
elle arrachoit la vérité du cœur des juges 
en faveur du pauvre. La raifon en eft que 
la parole n’eft que le figne de la chofe, 
& que la Peinture qui repréfente plus vi- 
vement la réalité, ébranle & pénetre le 
cœur beaucoup plus fortement que le dif- 
cours. Enfin il eft de l'effence de la Pein- 
ture de parler par les chofes, comme il eft 
de l'effence de la poésie de peindre par 
les paroles.

Il n’eft pas véritable, pourfuivra-t-on,

(^ 6, 4 (b) D.l, 2524
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que la Peinture parle & fe fafl'e entendre 
par les chofes mêmes; mais feulement par 
l’imitation des chofes.

On répond que c’est justement ce qui 
fait le prix de la Peinture, puisque par cet- 
te imitation, comme nous l’avons fait re­
marquer, la Peinture plaît davantage que 
les chofes mêmes.

J'aurois pu me prévaloir ici d’une infi­
nité d’autorités des auteurs les plus céle­
bres pour foutenir le mérite de la Peintu­
re, fi je n’avois appréhendé de rendre cet­
te differtation trop longue & trop hériflée.

Je me fuis donc contenté de faire ob- 
ferver dans ce petit discours , combien l’i­
dée que l’on avoir de la Peinture étoit im­
parfaite dans la plupart des efprits, & que 
de-là venoit la préference que quelques 
uns ont voulu donner à la poéfie. J’ai tâ­
ché de faire voir la conformité qui fe ren­
contre naturellement dans ces deux arts: 
J'ai touché quelques avantages qu’on peut: 
attribuer à la Peinture & à la poéfie: J’ai 
répondu aux objections que l’on m’a fai­
tes: & enfin j’ai fait mon poffible pour con- 
ferver à la Peinture le rang qu'on lui vous 
luit ôter.

Qz
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Defcription de deux ouvrages de Jculpture, 
qui appartiennent à M. le Hay, faits par

M. Zumbo gentilhomme Sicilien.

ON a fouvent oui dire à l’Auteur de ces 
— deux ouvrages, dont l’un repréfente 
la Nativité, & l'autre la sépulture de Jefus- 
Christ, qu'il a voulu représenter ces deux 
sujets , pour avoir occasion d’exprimer deux 
paffions contraires: la joie & la trifteffe. 
C'eft pour cela qu’il a choisi dans l'hiftoi- 
re de la Nativité l’arrivée des pafteurs, 
lorsqu’ils viennent reconnoitre & adorer le 
Sauveur, qui felon les paroles de l’Ange, 
devoit être à tout le monde le fujet d’une 
grande joie.

Dans l’histoire de la fepulture, il s’est 
attaché à représenter le moment où Joseph 
d'Arimathie, ayant obtenu le corps de Je- 
fus-Christ, la Vierge & les faintes femmes 
qui l'accompagnoient, donnent des mar­
ques de leur douleur.

Et comme ce génie heureux a bien fen- 
ti que la couleur releveroit infiniment fon 
ouvrage , & qu’elle feroit valoir fes ex- 
preflions , il s'eft fervi du coloris, pour
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mettre le vrai dans fes carnations & dans 
fes draperies.

LA NATIVITES.

Pour fuivre le texte de l’Evangile, l'au- 
teur a mis la fcene de fon fujet dans un 
lieu dénué de toutes choses, & qui paroît 
parles ruines qui en reflent, avoir été au­
trefois un temple d’idoles ; mais qui ne peut 
plus fervir que de retraite aux animaux, & 
tout au plus d’une étable abandonnée au 
premier venu.

L’auteur dans fa composition a voulu 
faire entrer des restes de magnificence, 
pour rendre plus fenfible par cette oppofi- 
tion la pauvreté de Jefus-Christ, & pour 
établir fur le débris de l’Idolâtrie la Reli- 
gion chrétienne. Il a confidéré de plus, • 
que pour contribuer à la joie qu’il vouloit 
exprimer, il pouvoit, fans détruire l'idée 
de la pauvreté du lieu, y introduire quel­
que ouvrage de sculpture antique, & par- 
là réveiller le goût de fon spectateur, & le 
plaifir que donne aux connoiffeurs la vue 
de ces précieux restes. Ajoutez que, com- 
me il n’y a rien de plus humble,ni de plus 
grand que la Naiflance du Fils de Dieu,
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l’auteur y a voulu faire allusion, en mê. 
lant la destruction d’un bâtiment magnifi- 
que avec la beauté de quelques reftes qui 
en faifoient partie.

Notre illustre sculpteur a fait entrer dans 
fon fujet vingt-quatre figures, & fix ani­
maux de différentes efpeces. Il a placé la 
Vierge avec fon Fils au milieu de la com- 
position. Elle y paroft d’un caractére mo- 
defte, mais d’un agrément infini; & le 
Chrift, en confervant la figure d’un enfant 
nouveau-né, fait concevoir en fon action 
quelque chose de plus qu’humain.

On remarque une grande variété dans 
les figures de cette histoire, par la diffé­
rence des physionomies, des caractéres , 
des fexes, des âges, des attitudes & des 
expreffions. Quatre bergers font attentifs 
à confidérer de près l’enfant & la mere que 
l’Ange leur avoir indiqués.

A côté droit, quatre autres font autour 
de faint Jofeph, qui leur explique le my- 
ftere, dont ils font témoins. Ces bergers 
font voir en diverfes manieres les effets de 
la grace,, en exprimant la joie que leur 
caufe cette instruction.

D'autres plus craintifs, qui font fur le
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devant de la compofition de cet ouvrage, 
adorent de plus loin le Sauveur qui leur 

étoit né.
A côté gauche, quelques bergers s’en­

tretiennent de ce qu’ils voient. Il y en a 
un entr’autres qui paroît appeller les plus 
éloignés, & qui les incite de fe hâter,pour 
jouir de la nouveauté du spectacle.

L’auteur a fait entrer dans la compofi- 
tion de fon fujet quatre Anges qui font en 
l’air au-deflus du Christ & de la Vierge., 
fuppofant qu’ils font envoyés de la cour 
céleste, pour faire reconnoitre aux pasteurs 
leur divin Maître, & pour l’adorer avec 
eux.

Les ajuítemens, les draperies, les coëf- 
fures, & tout ce qui accompagne les figu- 
res, leur convient fi parfaitement, que 
ceux qui en voudront examiner le détail, 
en admireront la diversité & la vraifem- 
blance. Les expreffions, fur-tout, en font 
fi vives, qu’on eft forcé d’y entrer par l'im- 
preffion qu’elles font fur les esprits, lorf- 
qu’on y veut faire quelque attention. L’un 
y exprime l’admiration, l’autre la fimplici- 
té; l’un la furprife, l’autre la devotion; &
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chaque objet marque parfaitement le choix 
d’un beau caractére.

Les figures y font deffinées d’une exalte 
juftefe, d’un goût grand, & d’une manie­
re convenable à leur qualité. On y peut 
admirer la tendreffe des carnations, les 
beaux plis des draperies, la vérité & le 
contraste des attitudes, la difpofition des 
grouppes, & la dégradation des terreins.

Tout eft extrêmement fini dans cet ou­
vrage, & il n’y a pas jufqu’aux plantes & 
aux autres minuties, dont l'exacte vérité 
ne falle plaisir. Les couleurs mêmes, qui 
font d’ordinaire peu convenables à la fculp- 
ture; y font ménagées avec une certaine 
modération qui jette dans le tout une plus 
grande vraisemblance, & entr’autres dans 
les statues qui font fi bien imitées d'un 
vieux marbre tout taché, & tout altéré par 
le tems, que l’œil y eft trompé.

Enfin toutes ces choies ensemble font 
une merveilleuse harmonie, & concourent 
à exprimer le fujet avec tout l’agrément 
imaginable.
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LA SEPULTURE.

L’Auteur de cet excellent ouvrage a fait 
choix, comme nous l’avons déja dit, du 
moment que Joseph d'Arimathie , ayant 
fait détacher de la croix le corps de Jefus- 
Christ, le laiffe voir pendant quelque tems 
aux principales personnes qui avoient ai­
mé le Sauveur pendant fa vie.

La situation du lieu qui eft plein de ro­
chers fait juger que la fcene de ce qui fe 
paffe ici, n’eft pas loin de l’endroit que 
l’on avoit deftiné pour la fepulture-

Le Chrift, la Vierge fa mere,faint Jean 9 
& les trois Maries, trois Anges, Jofeph 
d’Arimathie,. Nicodéme, & le Centénier 
qui reconnut la Divinité de Jefus-Chrift 
incontinent après fa mort, font la compo- 
fition de cette histoire.

Le Chrift eft placé au milieu de la fcé- 
ne, étendu négligemment, mais naturel­
lement, fur une pierre couverte d’un lin­
ceul, & dans une difpofition convenable à 
un corps qui n’a plus de mouvement ; mais 
qui fe trouve tourné comme par hazard à 
émouvoir jusqu’aux larmes la compaffion 
du spectateur. La figure eft d’une propon- 
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tion fi noble & fi délicate, qu’en la voyant 
on est aisément porté à croire, qu’il y a 
fous ces apparences quelque chofe de di­
vin.

La Vierge est auprès de ce corps. Elle 
en a appuyé la tête fur fes genoux pour 
le mieux contempler. Elle a le corps plié 
& les bras élevés, en action d’exprimer 
fa tendresse , & tout ce qu’elle fent fur 
l’état, oil elle voit fon fils & fon Dieu.

Les faintes femmes qui accompagnoient, 
la Vierge le cœur rempli de douleur, font 
voir chacune à fa maniere ce que peut la 
compaffion à la vue d’un spectacle fi tou­
chant. Les notions qu'avoient ces faintes 
femmes de la Divinité de Jefus - Christ, 
pouvoient bien mettre le calme dans leurs 
efprits, & effacer toutes les marques de 
leur affliction : mais l’amour qu’elles avoient 
pour leur maître, les outrages auxquels el­
les l’avoient vu expofé pendant fa vie, le 
fupplice honteux de fa mort, ne leur per- 
mettoient pas d’oublier entièrement les op­
probres qu’il venoit tout récemment de 
fouffrir à leurs yeux.

Il elt vrai que Jefus - Christ leur avoit 
parlé de la néceffité de fes fouffrances, &
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de fa prochaine Réfurrection: mais tout ce 
que put faire l’espérance de voir arriver 
bientôt la Réfurrection, fut d’adoucir les 
tranfports démesurés auxquels une triftefle 
extrême nous conduit ordinairement. On 
ne verra donc point ici l'expreffion exté- 
rieure du dernier abandon à la douleur, 
on y obfervera feulement toutes les mar- 
ques d’un cœur, qui dans l’excès de fon 
amour eft à la vérité fort fenfible au triom- 
phe prochain de Jefus-Chrift, mais qui 
eft encore plus occupé du fouvenir de fes 
fouffrances.

S . Jean placé du côté gauche, appuyé 
fur un rocher, dans une attitude abattue, 
tient les clous qui ont attaché fon maître 
à la Croix, & paroît faire fes réflexions 
fur les douleurs dont ils ont été les inítru- 
mens.

L’auteur a placé la Magdelaine du même 
côté aux pieds du Chrift. Elle les baife 
avec amour, & femble les baigner de fes 
larmes, qu’elle eft prête d’eflüyer de fes 
cheveux épars , comme elle fit dans la 
maifon de Simon le Pharisien.

Les deux autres femmes font, l’une à 
genoux près de la Vierge, & l’autre de­
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bout. Celle-ci a le corps panché, & la 
tête gracieusement inclinée fur l’épaule, 
comme pour effuyer fes larmes avec le lin- 
ge qui lui fert de voile. Ces deux fem­
mes expriment fortement, & fans aucun 
mouvement exagéré, le mélange de dou- 
leur & de tendreffe, dont leur cœur eft 
pénétré.

Les deux vieillards qui font derriere ces 
femmes, au coin de la composition, dont 
l’un paroît être Nicodéme, & l’autre le 
Centénier qui reconnut la Divinité de je- 
fus- Christ incontinent après fa mort, s’en­
tretiennent affez vivement de la maniere 
injuste dont les Juifs avoient condamné 
l’innocence même.

Joseph d'Arimathie, un peu plus avancé 
fur le devant, & debout, une main fur la 
hanche , & l’autre fur la poitrine, dans 
une attitude majeftueuse, les yeux tournés 
vers le Christ, fait attention à ce qu'il voit: 
mais on juge facilement par toute fon ac­
tion , qu’il eft encore plus occupé de la foi 
qu’il a reçue, & de la grandeur du myste- 
re de la Rédemption.

Le goût du deffein dans cette histoire 
eft merveilleusement convenable aux figu-
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res qui la composent. Il eft fvelte, éle- 
gant, & noble dans le Christ & dans les 
femmes. Il eft plus fort & plus prononcé 
dans les trois hommes qui font plus avan­
cés en âge. Il s’y trouve diverfement fe. 
Ion la diverfité qui fe voit ordinairement 
dans la nature. Car pour S. Jean, fon ca- 
ractere de deffein eft entre la délicateffe 
du Chrift & la proportion plus pefante des 
trois autres figures, dont je viens de par­
ler. Cependant toutes les proportions font 
obfervées dans leur genre avec toute la ju- 
fteiïe que l’on peut attendre de l'art.

Trois Anges font en l’air au-dellus du 
Chrift, & composent un groupe agréable­
ment varié par leurs attitudes contrastées, 
& par la diverfité de leurs expreflions & de 
leurs coloris. Ils font, dans leur caractére 
d'enfans, deffinés comme les femmes, c’est- 
à-dire , de la même délicateffe.

Quelque difficile que foit la pratique du 
coloris dans la Sculpture, il eft étonnant 
que l’auteur s’en foit acquitté, comme il a 
fait, avec un heureux fuccès. Les carna­
tions y font variées avec tant de ménage­
ment & d’intelligence, que dans la jufteffe 
qui leur convient, il y a une finesse d'op-
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pofition & de différence qu’on ne peut af- 
fez admirer. Notre ingénieux sculpteur ne 
s'eft pas contenté des couleurs locales, 
c'eft-à - dire, de celles qui conviennent à 
chaque chofe en particulier, il a encore 
cherché comme un Peintre habile, à faire 
valoir la couleur d’un objet par l’opposition 
de la couleur d’un autre objet. Le lin­
ceul, par exemple, qui eft fous le corps 
du Chrift, donne à la carnation un plus 
grand caraktere de vérité par la comparai- 
fon de ces deux couleurs.

L’auteur voulant attirer fur le Chrift les 
yeux du spectateur, comme fur l’objet le 
plus important, s'eft fervi d’un brun doux, 
dont il a habillé la Vierge & la Magdelai­
ne, pour rendre la lumiere qui eft fur le 
Chrift, plus vive & plus fenfible.

La femme qui eft à genoux entre la Vier­
ge & Tautre Marie, ne contribue pas peu 
à l’effet du clair-obfcur, en distinguant 
par fon obfcurité les figures qu’elle fcpare.

La couleur des vêtemens de Nicodéme 
& du Centénier détache & pouffe en de­
vant, comme de concert, la figure qui 
leur eft proche.

Et Jofeph d'Arimathie eft habillé d’une 
pourpre
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pourpre, qui non feulement défigne une 
perfonne de qualité ; mais qui,felon les re­
gles de l’art, étant d’un ton fort & vigoureux, 
convient aux figures que l’on veut mettre 
fur le devant, & contribue dans l'affembla- 
ge des couleurs à l'harmonie du tout-en- 
femble.

Mais ce n’est pas feulement par la cou­
leur de fon habit que cette figure est plus 
fenfible que les autres. L’ouvrage de la tê­
te eft un chef-d’œuvre de l’art. C’est un 
vieillard dont le vifage eft couvert de rides, 
mais de rides fçavantes par la maniere dont 
elles font placées, & dont elles font exécu- 
tées. Car elles expriment la physionomie 
d'an homme de bon efprit, & imitent la na­
ture de ce caractere d’une maniere la plus 
forte, la plus tendre,& la plus accomplie. 
Mais quoique cette tête foit travaillée dans 
la derniere exactitude, elle ne fent point du 
tout la peine: le travail y eft tout spirituel, 
il y coule de fource, & la patience qu’il a 
exigée eft plutôt l’effet du plaifir que l’au­
teur y a pris, que de la néceftité de le ter- 
miner. Tout eft donc fini dans cette figu­
re particuliere; mais tout y eft de feu, & 
l'adreffe de la main foutenue de la force

R
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d’un beau genie, & d’une fcience profon- 
de, one rendu cet ouvrage digne certes de 
la plus grande admiration.

C'eft ainsi que notre fçavant sculpteur, 
en joignant à ce trille fujet toutes les gra- 
ces dont il eft fulceptible, & en répandant 
d'ailleurs toutes les marques d’une fcience - 
aussi profonde qu'ingénieufe , a confacré cet 
ouvrage à la postérité.

Mais quelque foin que l’on ait pris de ren­
dre fidèles ces deux défcriptions, il eft im- 
pofiible, en les lifant feulement, fans voir 
les ouvrages mêmes, de fe faire une idée 
bien juste de toute leur beauté.

LA BALANCE DES PEINTRES.

Quelques perfonnes ayant souhaité 
de fçavoir le degré de mérite de cha- 

que Peintre d’une réputation établie, m’ont 
prié de faire comme une balance dans la­
quelle je mille d’un côté le nom du Peintre 
& les parties les plus effentielles de fon art 
dans le degré qu’il les a poffédées, & de 
l'autre côté le poids de mérite qui leur con­
vient; en forte que ramaffant toutes les par­
ties comme elles fe trouvent dans les ou­
vrages de chaque Peintre, on puisse juger 
combien pefe le tout.
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J’ai fait cet effai plutôt pour me divertir 

que pour attirer les autres dans mon senti- 
ment. Les jugemens font trop différens fur 
cette matiere, pour croire qu’on ait tout 
feul raifon. Tout ce que je demande en ce- 
ci c’eft qu’on me donne la liberté d'expo- 

- fer ce que je pense, comme je la laiffe aux 
autres de conferver l’idée qu’ils pourroient 
avoir toute différente de la mienne.

Voici quel eft l'ufage que je fais de ma 
balance.

Je divife mon poids en vingt degrés, le 
vingtieme eft le plus haut, & je l’attribue 
à la fouveraine perfection que nous ne con- 
noiffons pas dans toute fon étendue. Le 
dix-neuvieme eft pour le plus haut degré 
de perfection que nous connoiffons, auquel 
perfonne néanmoins n’eft encore arrivé. Et 
le dix-huitieme eft pour ceux qui à notre ju­
gement ont le plus approché de la perfec­
tion, comme les plus bas chiffres font pour 
ceux qui en paroiffent les plus éloignés.

Je n’ai porté mon jugement que fur les 
Peintres les plus connus, & j’ai divifé la 
Peinture en quatre colonnes, comme en 
fes parties les plus effentielles , fçavoir, la 
composition , le deffein, le coloris, & l'ex-

R 2



388 Cours de Peinture 
preflion. Ce que j’entens par le mot d’ex- 
preffion, n’eft pas le caractere de chaque 
objet,mais la pensée du cœur humain. On 
verra par l’ordre de cette division à quel 
degré je mets chaque Peintre dont le nom 
répond au chiffre de chaque colonne.

On auroit pu comprendre parmi les Pein­
tres les plus connus, plusieurs flamans qui 
ont représenté avec une extrême fidélité la 
vérité de la nature & qui ont eu l'intelli- 
gence d’un excellent coloris; mais parce 
qu’ils ont eu un mauvais goût dans les au­
tres parties, on a cru qu’il valoit mieux en 
faire une claffe fepareée.

Or comme les parties effentielles de la 
Peinture font compofées de plusieurs autres 
parties que les mêmes Peintres n’ont pas' 
également poffédées, il eff raisonnable de 
compenser l’une par l’autre pour en faire 
un jugement équitable. Par exemple, la 
compofition résulte de deux parties; fça- 
voir, de l’invention & de la difpofition. 11 
est certain que tel a été capable d’inventer 
tous les objets néceffaires à faire une bon­
ne compofition, lequel aura ignoré la ma-, 
niere de les disposer avantageufement pour 
en tirer un grand effet. Dans le deffein il 
y a le gout & la correction; l’un peut fe
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trouver dans un tableau fans être accom­
pagné de l’autre, ou- bien ils peuvent fe 
trouver joints ensemble en différens degrés 
& par la compensation qu’on en doit faire, 
on peut juger de ce que vaut le tout.

Au refte, je n'ai pas affez bonne opinion 
de mes fentimens 'pour n’être pas persuadé 
qu’ils ne foient févérement critiqués: mais 
j’avertis que pour critiquer judicieusement 
il faut avoir une parfaite connoiffance de 
toutes les parties qui composent l’ouvrage 
& des raisons qui en font un bon tout. Car 
plusieurs jugent d’un tableau par la partie 
feulement qu’ils aiment, & comptent 
pour rien celles qu’ils ne connoiffent ou 
qu’ils n’aiment pas.

F I N.
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A
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Albane. 14 14 IO 6
Albert Dure. 8 IO 10 8
Andre del Sarte. 12 16 9 8

B
Baroche. 14 15 6 10
Baffan, Jacques. 6 8 17 0
Baftian. del Piombo. 8 13 16 7
Belin, Jean. 4 6 14 0
Bourdon. 10 8 8 4
Le Brun. 16 16 8 16

C
Calliari P. Ver. 15 IO 16 3
Les Caraches. 15 17 13 13
Correge.

p 13 13 15 12 '

Dan. de Volter. 12 15 5 8
Diepembek. II IO 14 6
Le Dominiquin. 15 17 9 17

Giorgion. 8 9 18 4
Le Guerchin. 18 IO JO 4
Le Guide. 13 9 12

II
Holben.

J
Jean da Udiné.

9 IO 16 13

IO 8 16 3
Jaq. Jourdans. IO 8 16 6
Luc. Jourdans. 1 13 12 9 6
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Jules Romain. 15 16 4 14
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Lucas de Leide. 8 6 6 4

M
Micb. Bonarotti. 8 17 4 8
Mich. de Caravage. 6 6 16 0
Mutien. 6 8 15 4

O
Otho Venius. 13 14 10 10

P
Palme le vieux. 7 6 16 0
Palme le jeune. 12 9 14 6
Le Parmefan. 10 15 6 6
Paul Veronese. 15 10 16 <
Fr. Penni il fattoré. O 15 8 O
Perrin del Vague. 15 16 7 6
Pierre de Cortone. 16 14 12 6
Pietre Perugin. 4 12 10 4
Polid. de Caravage. I0 17 15
Pordenon. 8 14 T7
Pourbus. 4 15 6 6
Pouffin. 15 17 6
Primatice. 15 14 7 15

R Io
I Raphaël Santio. I'7 18 18

Rembrant. 15 6 17 12
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Tadée Zuccre.
Frédéric Zuccre. 
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